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CHAPITRE PREMIER, 


Fort court , & qui conſequemment n'a pas 


beſoin de Preface, 


ADAME BENNET ayant 
fermé la porte aux verrouils, 
& les deux Dames stant aſ- 
| 2 ſiſes, elle voulut une ou deux 
fois commencer de parler, mais la colere 
Ven empecha ; enfin, apres un ſilence de 
quelques minutes, elle rẽpandit un torrent 
de pleurs. Amelie lui marquant la plus 
vive tendreſſe, tant par ſes regards que par 
ſon diſcours, $*Ecria : Madame, qui peut 
vous cauſer une telle Emotion? O Ma- 
dame Booth! lui rEpondit-elle , je vois 
Tome III. | A 


. AuRLI I.. „% . 
bien que Jai entrepris au- deſſus de mes 
forces; vous ne ſeriez plus ẽtonnẽe de mon 
trouble, ſi vous ſaviez que vous avez de- 
vant vous une femme coupable de meurtre 
& c' adultere. J 
A ces mots Amelie devint pale comme 
la mort. Madame Bennet l'ayant remarque, 
raſſembla tout ſon courage, & prenant une 
contenance plus tranquille : Madame, 
$*Ecria-t-elle , quoique je vous aye ef- 
frayẽe par ce debut terrible, je crois que 
vous ne me jugerez cependant pas ſi cou- 
pable, quand vous en ſaurez les circonſtan- 
ces. Je crois en effet, continua Madame 
Bennet, que votre candeur ſera plus diſ- 
poſẽe que moi-mème a m'abſoudre; mais 
Jaurai toujours a me reprocher du moins 
la plus haute indiſerẽtion: & quand je 
ſonge aux ſuites fatales qu'elle m'a attirees , 
je ne puis jamais, non jamais me le par- 
donner. Ici elle recommenga a ſe lamenter 
d'une fagon ſi amere ; qu' Amélie ticha , 
autant qu'il lui fut poſſible ( car elle etoit 
violemment agitee elle mème) de la con- 
ſoler, en diſant, que it Vindiſcretion faiſoit 
ſon plus grand crime, ſes ſuites malheu- 
reuſes la rendoient plus infortunee que 
coupable : en verite, Madame, vous avez 
excite ma curiolitE au plus haut degré; 
faites-moi-donc le plaiſir de continuer. 
Madame Bennet paroiſſant pretea com- 
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mencer une ſeconde fois ſon recit , 8*Ecria : 
Je voudrois , il Etoit poſſible, ne vous ap- 
prendre de ma vie infortunee , qu*autant 
qu'il en faut pour vous amener à une ca- 
taſtrophe dans laquelle je penſe que vous 
pouvez Etre intéreſſẽe vous mème; mais 
je vous proteſte que je ne ſais par ou com- 
mencer. P | 
Ma chere Dame, gecria Amélie, com- 
mencez par ou il vous plaira; mais conſi- 
derez mon impatience. C'eſt ce que je vais 
faire, rẽpondit Madame Bennet: ainſi j en- 
tamerai par la partie de mon hiſtoire qui 
mene directement a ce qui vous concerne. 
Car au fond comment ma vie produiroit- 
elle quelque choſe qui fit digne de votre 
attention? Ne dites pas cela, Madame, 
repliqua Amelie, j'ai long- tems ſoupgonne 
il y avoit dans votre vie quelqu'inci- 
dent très- intẽreſſant; & il ne me manquoit 
qu'une occaſion de vous marquer le deſir 
que j avbis de 'entendre; daignez done 
m' en informer ſans vous faire prier davan- 
tage. Je le veux bien, dit Madame Bennet; 
JeEviterai les choſes trop communes, quoi- 
que dans de pareils rEcits , ſur- tout quand 
l'amour y figure, il Ya bien des petits 
incidens qui ne ſont que des bagatelles pour 


ceux qui n'ont jamais reſſenti cette paſſion , 


& que les ames delicates regarderoient 
comme la partie Ja plus 2 Eh ! 
JJ 


AME L I E. ; 
mais, ma chere, 8*&cria Amelie , tout cela 
reſt qu'un. preambule..... \ 

Allons, Madame, répondit Madame 
Bennet, j'aurai Egard a votre impatience. 
Alors elle ramaſſa tous ſes eſprits du mieux 
qu'il lui fut poſſible, & commenga comme 
on va voir dans le Chapitre ſuivant. 

Le lecteur blamera peut-etre ici Madame 
Bennet d'avoir pris ſon hiſtoire de fi haut, 
& de raconter tant d*EvEnemens auxquels 
Amélie n'eſt point intéreſſẽe; mais dans 
Fexatte verite elle vouloit donner bonne 
opinion d'elle - meme , en racontant des 
faits ou l'on ne pouvoit rien reprendre ſur 
ſa conduite , avant que d'en venir a la 
partie la plus delicate , & qui pouvoit le 
plus faire ſoupgonner ſon caraQere, Je 
ſuppoſe du moins qu'elle eut cette inten- 
tion; car abuſer dans un tel moment du 
tems & de la patience d' Amélie, auroit 
ẽtẽ un procede auſſi impardonnable, que 
la complaiſance de Pecouter toit dans 
Amelie une preuve de la bontẽ de ſon caracy 
tere. 


e 
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CHAPITRE II. 


Commencement de I Hiſtoire de Madame 


Bennet. 


J E ſuis la plus jeune de deux filles d'un 
Miniſtre du Comte d' Eſſex, homme de 
qui on peut dire que quand je voudrois 
donner b'eſſor a ma tendreſſe pour cele- 
brer ſes louanges, je ne-pourrois jamais 
aller au-dela de la realite, Il Etoit bien 
digne de Phabit qu'il portoit ; ceſt , je 
crois, le plus grand Eloge-qu'on puiſſe faire 
d'un homme Te ſon Etat. | 

Je ne puis me rappeller de ce qui m'arriva 


juſqu'a Page de ſeize ans, rien qui merite N 


d' etre rapporte, Tout ne fut qu'un long 
jour ſerein, qui n'offre aucun objet diſtinct 
à ma vue; comme quand on jette les yeux 
ſur la mer pendant un calme: tout me pa- 
roit une ſcene continue de bonheur & de 
rranquillits, | ge 

Je dois donc commencer mon Hiſtoire 
a ma ſeizieme. annee , temps où je golltat 


pour la premiere fois Pamertume du cha- 


gin. 
Outre les jours de Fete preſcrits par 


notre religion, mon pere ẽtoit dans l'uſage 


A ij 
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d'en obſerver cinq autres, le jour de ſon 
mariage, & celui de la naiſſance de toute 
ſa petite famille. Il invitoit dans ces occa- 
ſions deux ou trois perſonnes de ſon voiſi- 
nage, & ſe livroit, difoit-il, a la joie; ce 
qu'il appelloit ainſi Etoit de boire une 
pinte de punch fort léger; en effet cela 
pouvoit paſſer pour un excès dans un 
homme qui les autres jours buyoit rare- 
ment de liqueur plus forte que de la petite. 
bierre, | | 
Le jour donc de ma malheureuſe naiſ- 
ſance que nous Etions tous dans la plus 
grande joie , ma mere étant ſortie de la 
chambre apres le diner, & reſtant aſſea 
long: tems ſans revenir , mon pere m'en- 
voya la chercher. J'eus beau parcourir 
toute la maiſon , & meme Pappeller dehors, 
Je ne pus ni la voir, ni en apprendre de 
nouvelles. Jen fus allarmee , quoique bien 
| Eloignee de ſoupgonner qu'il lui füt arrivé 
aucun accident; je courus rendre rẽponſe 
à mon pere, qui dit froidement: (car ce 
toit l'homme du caractere le plus tranquille) 
Eh bien, mon enfant, ſans doute elle eſt 
ſortie, elle ne tardera pas à revenir. Au 
bout d'une demi-heure, ne la voyant pas 
de retour, mon pere marqua quelque ſur- 
priſe de ce long retard, & dit qu'il falloit 
qu'il y efit quelque choſe d' extraordinaire 
pour la retenir {i Jong-tems abſente de la 


n * 

| | A LSE... 

-eompagnie. Son Etonnement croiſſoit a 
chaque minute; il commenca a ginquie- 
ter, & a laiſſer paroitre ſur ſon viſage des 
ſymptomes de ce qui ſe paſſoit au-dedans 
| % lui - meme, II envoya la ſervante ] 

chercher dans toute la paroiſſe; mais il 
n'attendit pas ſon retour; elle n' toit pas 
à peine ſortie, qu'il demanda permiſſion a 
ſes hötes de Paller chercher lui- meme, 
Tous les conviẽs fe leverent & acccompa- 
gnerent mon pere, tachant de lui faire 
eſpèrer qu'il n'y auroit aucun malheur dans 
tout ceci. Ils viſiterent toute la paroiſſe, 
ſans apprendre de ſes nouvelles. Mon pere 
Etoit hors de lui-mEme en arrivant ; ſes 


amis voulurent en vain lui donner des 


conſeils & le conſoler ; il ſe jetta par ter- 
re, & ſe livra aux acces du deſeſpoir le 
BJ. | ee ina | 

Tandis qu'il Etoit dans cet &tat , nous 
Etions a_cote de lui, ma ſoeur & moi, tous 


Egalement plongés dans le chagrin le plus 


violent; la ſervante entra dans la chambre, 
& dit qu'elle Etoit bien trompee ſi elle ne 
dẽcouvroit bientdt on Etoit ſa maitreſſe. 


A ces mots mon pere ſe releva, & lui deman- 


da bruſquement od? Mais, Madame, com- 
ment pourrai- je vous decrire les particula- 
rites dune ſcène dont le ſouvenir me glace 
le ſang d horreur? Lagitation de mon ame, 
maintenant qu'elle eſt paſſèe, = fait en- 
1 
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core une ſcene de trouble & de confuſion; 
En deux mots, ma pauvre mere, maitreſle 
trop indulgente d'une unique ſervante que 
nous avions, ne voulant pas ſans doute la 
deranger de ſon diner, Etoit allée elle- 
meme au puits pour remplir la bouilloire 
A the; & s'ẽtant trop Etendue , a ce qu'on 
imagine, parce que Peau Etoit alors aſlez 
baſſe, elle Etoit tombee dans le puits avec 
ſa bouilloire à la main. Ce fut le manque 
de cet uſtenſile qui donna a la ſervante le 
premier ſoupgon de ce qui Etoit arrive , & 
cette ide ne ſe trouva malheureuſement 
que trop bien fondee. N 
Il eſt plus aiſe deprouver que de de- 
crire ce que nous reſſentimes tous dans 
cette occaſion. Vous avez bien raiſon, re- 
pondit Amélie, je le reſſens ſi vivement, 
qu'a moins que vous ne vouliez me voir 
Evanouir devent vous, je vous prie de me 
faire donner un verre d' eau, s'il vous plait. 
Madame Bennet lui fit prendre e e 
gouttes d' eſprit de corne de cerf, & trou- 
vant Amelie un peu remiſe, elle continua 
ainſi ſon Hiſtoire. | 
Jie n'inſiſterai pas ſur une ſcene qui; 
comme je vois „a deja touche ſi fortement 
la tendreſſe de votre coeur , & qu'il eſt 
auſſi douloureux pour moi de rẽpẽter, que 
E de l'entendre. Je ne vous par- 
erai que de la conduite de mon pere dans 
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cette. occaſion ; il prit la choſe en Philo- 
ſophe & en Ecclẽſiaſtique vraiment chre- 
tien. Le lendemain des funerailles de ma 
mere, il nous fit appeller dans ſa chambre, 
ma ſoeur & moi, & apres bien des ca- 
reſſes & des dẽmonſtrations de tendreſſe 
paternelle, il nous exhorta à ſupporter 
avec rẽſignation le grand malheur qui nous 
ẽtoit arrive ; il nous dit que tous les acci- 
dens, quelque terribles qu'ils ſoient , n'ar- 
rivant que par la permiſſion divine, le juſte 
ſentiment de notre devoir envers le Crea- 
teur devoit nous enſeigner a nous ſoumet- 
tre abſolument à ſa volontẽ; que non- ſeu- 
lement la religion, mais encore le bon 
ſens devoit nous en faire une loi. Mes chers 
enfans , 8*ecria-t-il , notre reſiſtance eſt 
yaine , ainſi que nos cris. Si les larmes 
pouvoient rappeller mon ange du tombeau, 
je ferois diſtiller tous les ſucs de mon corps 
par mes yeux: mais, helas ! quand nous 
remplirions ce puits maudit de nos pleurs , 
tout notre chagrin ſeroit inutile & ſans 
fruit. Je crois vous avoir rendu ſes propres 
termes ; car l'impreſſion quils firent ſur 
moi ne peut jamais Etre effacee. Il con- 
tinua à nous conſoler par l'idée ſatisfai- 
ſante que toute la perte n'ẽtoit que pour 
nous ſeuls, & que ma mere avoit beau- 
coup gagne a _Paccident que nous deplo- 
rions, Mes enfans, $'eEcria-til , j'ai main- 
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tenant une femme , & vous avez une mere 
dans le Ciel; ainſi que toute notre afflic- 
tion eſt intẽreſſẽe, & que nos ſouhaits ſont 
cruels pour elle! Il nous parla ainſi pen- 
dant pres d'une demi - heure , quoique , a 
vous parler franchement, ſes exhortations 

ne firent pas ſur le champ en nous les bons 
effets qu'elles devoient y produire. En le 
quittant nous n'ẽtions pas plus conſolces. 

Cependant en nous les rappel lant de jour 

en jour, elles opèrerent; nous Etions enco- 
re ſoutenues par ſon exemple; car en ce- 
la, comme en toute autre choſe, il prati- 
quoit le premier ce qu'il enſeignoit. Depuis 
ce jour on ne Pentendit plus parler de ma 
mere; & bientot il reprit en public la me- 
me ſérẽnitè de viſage qu auparavant: j'ai 
pourtant lieu de croire qu'il payoit en ſe- 
cret bien des ſoupirs amers a ce ſouvenir, 
que ni la philoſophie, ni le chriſtianiſme ne 
peuvent tout-a-fait bannir. "TY 
Les conſeils de mon pere, fortifics par 
ſon exemple, aidés de la tendreſſe de 
quelques amis de la maiſon, & ſecondes 
par le tems, ce puiſſant medecin , avoient 
aſſez bien rẽtabli ma tranquillite au bout de 

quelques mois, lorſque la fortune vint li- 

vrer à mon repos une, ſeconde attaque. 

Ma ſoeur que Paimois tendrement, & 

qui rẽpondoit avec ardeur à mon affec- 

tion, Etoit tombEe malade quelque tems 


— 
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Avant accident fatal que je vous ai racontẽ'; 
elle ſe trouvoit fi bien alors, il eſt vrai, 
que nous avions congu de grandes eſpẽ- 
rances du rẽtabliſſement total de ſa (ante ; 
mais les dẽſordres de ſon ame dans cette 
occaſion affecterent tellement ſon corps, 
qu'elle retomba bientot dans ſon ẽtat pre-= 
cedent ; & depuis ce moment elle alla 
toujours en declinant , juſqu'à ce qu'enfin 
ſept mois apres elle ſuivit ma pauvre mere 
dans le tombeau. 

Je ne vous fatiguerai point, Madame, 
du detail de mon affliction; je me conten- 
terai de vous rappeller deux obſervations 
que me dicterent mes reflexions ſur les 
pertes que vous venez d'entendre. La 
premiere, que dans une ame qui a EtE une 
fois violemment affectẽe, il ſe forme une 
eſpẽce de calus, qui fait qu'elle reſt plus 
capable de reſſentir une ſeconde fois les 
meémes atteintes du chagrin, La ſeconde, 
que tous les traits de la fortune ainſi que 
tous les autres aſſauts, tirent leur force de 
la viteſſe avec laquelle ils ſont dEcoches : 
&11s approchent a pas lents & impercepti- 
bles, ils n'ont que peu de pouvoir pour 


nous faire du mal. 


Pai experiments la verite de ces obſer- 
vations , tant dans mon propre coeur, que 
dans Ia conduite de mon pere, dont la phi- 
loſophie parut avoir remporte-une victoire 
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complette ſur cette derniere afffiction. Notre 
famille ſe trouva donc reduite a deux per- 
ſonnes, & mon pere parut avoir raſſemblẽ 
ſur moi ſeule VaffeQtion & la tendreſſe qui 
auparavant avoit EtE partagee entre plu- 
fieurs. Son langage ne le marquoit pas 
moins que ſes actions; il ne m'appelloit plus 
que ſon bijou, ſa conſolation, ſon tout; il 
me chargea de tout le ſoin de ſa maiſon, 
& me donna le nom de ſa petite mEna- 
gere, titre dont j'ẽtois alors plus fiere 
qu aucun Miniſtre d'Etat de tous les ſiens. 
Quoique je me donnaſſe tous les ſoins po 
ſibles pour bien remplir ces fonctions, je 
ne negligeois pourtant pas mes Etudes , od 
Javois fait tant de progres, que j enten- 
dois la Langue latine , & paſſablement 
les Auteurs grecs. Je crois , Madame, 
vous avoir deja dit que des mes plus ten- 
dres anntᷣes mon pere mavoit fait Etudier , 
& qu'un peu de ſpavoir eſt le principal 
heritage que j'ai eu de lui. 2 88 
La tendreſſe de ce bon pere avoit ẽmouſ- 
ſe a la longue le ſouvenir de toutes mes 
pertes ; pendant deux ans je menai une vie 
aſſez tranquille , & meme je pourrois dire, 
parfaitement heureuſe. WE. * 
_ Petois alors dans ma dix-neuvieme an- 
nee , lorſque mon pere paſſa du Comte 
&Eflex dans Ia Hampshire, où un de ſes 
compagnons d'&tudes lui donna un beneE= 
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fice dont le revenu Etoit double de celui 
qu'il avoit poſſẽdẽ juſqu' alors. 

Son predeceſleur dans ce nouveau bene- 
fice Etoit mort dans un Etat peu opulent, 
& avoit laiſſẽ une veuve avec deux petits 
enfans. Mon pere, qui joignoit a beaucoup 
d*Economie une ame genereuſe , acheta 
tous les meubles de ſon predecefleur a un 
prix fort cher. A la verits il y en avoit 
une partie dont il avoit beſoin; car quoi- 
que notre habitation dans le pays d' Eſſex 
füt bien fournie de meubles, cette mai- 
ſon n'ẽtoit pas, a beaucoup près, auſli 
vaſte que celle qu'il alloit habiter. 

Cependant by ſuis convaincue que fon 
rincipal motif en achetant ces meubles fut 
feule gEnErofite, La preuve en reſulte 

_ . Evidemment du prix qu'il en donna, & 
encore plus de la bontẽ qu'il fit paroitre 
pour la veuve ; car il lui aſſigna un loge- 
ment pour elle & ſa petite famille, dont 
elle pourroit diſpoſer auſſi long- tems qu'elle 

le jugeroit à propos. 5 
Cette veuve Etoit jeune, & paſſoit m- 
me pour aſſez jolie, quoiqu'avec un tour 
dans les yeux qui ne me plaiſoit pas: vous 
pourriez croire que mon pere agiſſoit par 
un principe moins noble que je ne Pai inſi- 
Due ; mais je ſuis obligẽe de lui rendre juſ- 
tice, Dans le tems que ces offres furent 
faites, il ne Vavoit pas encore vue; & j al 


8 AME LIE. Fe 
les plus fortes raiſons de croire que mème 
long-tems apres il la regardoit avec beau- 
coup d'indiflerence., _ | 

Cette action de mon pere, quand je 
Pappris d'abord, me donna beaucoup de 
ſatisfaction; car je puis dire, du moins 
avec la modeſtie des anciens Philoſophes, 
que mon coeur eſt ſenſible a la generoſite, 
Mais quand p eus fait connoiſſance avec la 
veuve , je fus encore plus charmee de ce 
que mon pere avoit fait pour elle. Quoique 
Je ne fuſſe pas tout-a fait de ceux qui la 
regardoient comme une . beaute achevee, 
Javoue qu'elle poſſẽdoit au ſupreme degrẽ 
Fart de ſe rendre agrẽable; art qu'elle 
faiſoit valoir avec tant de ſucces, & une 
adreſſe ſi infatigable pour obliger , que 
dans Veſpace de trois mois, je devins par- 
faitement ſatisfaite de ma nouvelle con- 
noiſſance, & pris pour elle une ſincere 
amitiẽ. 13 1 
Si je goũtai ſi bien la veuve, il ne fallut 
pas plus de tems à mon pere pour en de- 
venir amoureux; elle ſut par la conduite 
la plus artificieuſe s'inſinuer dans fa faveur, 
& le ſubjugua ſi complettement, qu'il ne 
pouvoit vivre Eloigne d' elle, ni ſe paſſer un 
ſeul inſtant de la voir. 3 

La plus artificieuſe des femmes avoit ſi 
bien mene cette affaire, que le coeur de 
mon pere <toit entiẽrement 2 elle, avant 


que je ſoupgonnaſſe qu'il courũt aucun 
danger. Vous devinez aiſement , Madame, 
que cette decouverte ne fut pas agreable 
pour moi; le nom de belle- mere ſonnoit 
mal a mes oreilles, & je ne pouvois ſup- 
porter Pidee de partager avec une autre 
ette affection dont Javois payEla totalitẽ 
par la perte d'une mere & d une ſoeur che- 
es. . 
Dans les premiers momens de trouble 
que mon eſprit Eprouva a cette occaſion , 
'avoue que je fis la plus grande faute con- 


tre les regles de la prudence & de la diſ- 


rẽtion. Je pris la jeune Dame à partie tout 
et; je traitai ſes deſſeins ſur mon pere 
avec autant de duretẽ que ſi elle et eu 
envie de commettre un vol; & dans ma 
olere il m'arriva de lui dire qu'elle de- 
roit mourir de honte d ẽpouſer un hom- 
e qui auroit pu aiſẽment Etre ſon grand- 
uy En effet il ẽtoit aſſez age pour 
ela. 7 : 
La Dame dans cette occaſion joua aſſez 
nement le role d hypocrite. Elle affecta 
etre choquẽe de mes ſoupgons qu'elle 
traitoit d'injuſtes ; & me fit tant de pro- 
eſtations de ſon innocence ,, qu'elle par- 
int preſque à me faire donner un de- 
ment! a mes yeux & a mes oreilles. _ 
Mon pere en agit plus franchement. Des 
le lendemain il entra contre moi dans la 
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lus violente colere; il me demanda ſi je 
pretendois rẽpondre a ſa tendreſſe pater- 
nelle, en m'arrogeant le droit de blamer ſes 


/ inclinations, Il me tint bien d'autres diſ- 


cours ſemblables qui me convainquirent 
pleinement de ce qui ſe paſſoit entre la 

Fonds & lui, & que je ne lui avois pas 
fait d'injure en la ſoupgonnant. 

J'avoue que juſqu'ici mon averſion pour 
ce matiage avoit EtE principalement cau- 
ſce par mon propre intẽrèt; dans le fond 
je n'avois pas mauvaiſe opinion de cette 
femme , quoique {a ſituation, ni Page de 
mon pere ne me promiſſent rien de favora- 
ble d'une telle union; mais Pappris alors 
certaines particularites , que je n'aurois ja- 
mais ſues ſans doute, ſi notre querelle ne 
füt devenue publique dans la Paroiſſe. E 
un mot, je fus inſtruite que cette creature 
toute douce & obligeante qu'elle m'avoit 

aru Jabord , Etoit mEchante comme u 
tigre; & bien des gens croyoient qu'elle 
avoit fait mourir de chagrin ſon premie 
mart. | 
Lua verite de ces faits m' ayant Et con 
firmee apres un plus grand examen, je 
réſolus de ne pas en faire un ſecret à mo 
pere. La fortune ſembla me fayoriſer , & 
me fournit bientdt Voccaſion'de trouver 
mon pere ſeul & de bonne humeur; il fut 
le premier à me parler de ſon * 
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diſant qu/autrefois il avoit eu quelque ſcru- 
pule au ſujet de la bigamie ; mais qu'apres 
avoir diſcutẽ plus miirement la matiere , 
il $etoit convaincu qu'elle Etoit permiſe. 
Il me promit que ſon ſecond mariage ne 
me feroit rien perdre de ſon affection; & 
finit par les Eloges les plus flatteurs de la 
bonté de la Veuve, proteſtant que toit 
de ſes vertus, & non de ſa perſonne, qu'il 
Etoit Epris, | 

Je me jettai à ſes genoux, & arroſant 
ſes mains des larmes qui couloient abon- 
damment de mes yeux, je lui fis part de 
tout ce que j'avois Era dire, & Jeus 
Fimprudence de nommer les perſonnes de 
qui je tenois ces avis. 

Mon pere m' ẽcouta ſans aucune marque 
de colere, & repondit froidement , que 
$1] avoit quelque preuve raiſonnable de ces 
| faits , il ne ſongeroit plus à ce mariage: 
mais, mon enfant, me dit- il, quoique je 
fois bien Eloigne de ſoupconner la verits 
de ce que vous me dites d'après votre 
connoiſſance, vous ſavez que le monde eſt 
naturellement porté à dire des mechance- 
tes. Avant de nous ſeparer, il me, promit 
de faire des informations exactes de ce que 
favors dit. Mais, Madame, je vous de- 
mande pardon, je mꝭarrète a des particu- 
larites de ma vie qui n'ont pas le moindre: 
rapport avec vous. 
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Amalie arreta les excuſes de ſon amie + 
& quoiqu'elle les jugeãt peut - Erre aſſez 
bien placees , elle Etoit ſi bien élevée, 
qu'elle lui montra un grand deſir de ſa- 
voir toutes les circonſtances de ſa vie, que 
la m£moire pourroit lui rappeller; après 
quoi Madame Bennet continua ſon Hiſ- 
toire, comme on le verra dans le Chapitre 
ſuivant. 1 els Bo T£©3% ha $i 
1 
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Suite de PHiſtoire de Madame Bennet. 


JE erois, Madame, vous avoir dit que 

mon pere m'avoit promis d' examiner 
marement cette affaire; il n'eut guere le 
tems de remplir (a promeſſe. Il ẽtoit fort 
tard quand nous nous ſẽparàmes; & le 
lendemain matin il fut marié avec la 
Veuve. | e 
Quoiqu'il n'eũt pas ajouté foi a mes 
obſervations, j ai des raiſons ſuffiſantes 
pour croire qu'il ne les oublia pas, par le 
reſſentiment qu'il fit bientot paroĩtre con- 
tre les deux perſonnes que je lui avois 
donnees comme auteurs de ces avis F 
Je ne fus pas long- temps non plus, 
fans avoir lieu de penſer que la nouvelle 


* 
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Epouſe de mon pere Etoit parfaitement 
inflruite de Vopinion que Javois delle ; 
elle m'en donna des preuves par ſes mau- 
vais traitemens, & par certains traits qu'el- 
Te laiſſoit Echapper avec un air de triom- 
phe. Un jour entr'autres je me rappelle 
qu'elle dit à mon pere, qui parloit de ſon 
age avance; jeſpere , mon cher, que vous 
avez encore bien des annees à vivre, 2 
moins que je ne ſois aſſez cruelle pour 
vous faire mourir de chagrin. En pronon- 
Cant ces mots, elle me regarda en face, 
avec un ſourire amer , ou Pon appercevoit 
la plus haute mechancete, ſous le voile 
d'une plaiſanterie affectẽe. 4 
Je ne vous entretiendrai point de cho- 
ſes auſſi communes, que les traitemens 
cruels d'une belle-mere , ni, ce qui me fit 
encore plus de peine, la conduite dure 
d'un pere qui en ẽtoit ſubjugue, Il me ſuffi- 
ra de vous dire, que mon pere me retira 
peu à peu ſon affection. Ses ſourires ſe 
changerent en froncemens de ſourcils, les 
noms tendres de ma fille, ma chere, en ceux 
de, cette fille, cette creature, & autres mots 
encore plus durs. A la fin je ne fus plus 
qu'un zero, & on en vint juſqu'a me trou- 
ver de trop dans la maiſon. | 


Tel fut le changement d'un homme, 
dont je vous ai donné un tout autre ca- 


ractere dans le commencement de ce rẽ- 


B ij 


'S 
i 


err. 

cit. Mais, bElas! il n' toit plus dans ces 
bonnes diſpoſitions, & ſe laiſſoit gouver- 
ner en tout par ma belle- mere. Toutes 
les fois qu'il ſe rencontre une grande dil- 


proportion d age entre le mari & la fem- 
me, on peut remarquer que le plus jeu- 


ne prend un empire abſolu ſur le plus 
age; la ſuperſtition mEme eſt un ſoutien 
moins ferme du pouvoir abſolu, que le ra- 
, dotage. 5 OK.” | 

Quoique cette femme ſe fut rendue mai- 


treſſe des. volontes de mon pere, juſqu'au | 
point de Pengager à me traiter mal, elſe. 
ne put cependant le ſubjuguer ſi parfaite- | 


ment, que lui-mEme ne s apperęũt pas de ſes: 
mauvais traitemens; cette connoiffance fut 
_ cauſe qu'il commenca a. prendre pour mot 
une haine implacable; & je vous proteſte 
que je n' en connois pas d'autre raiſon que 
celle que je viens de vous dire. 

Taandis que je vivois dans cette affreu= 
fe ſituation, la duretẽ de mon pere m' ayant 
preſque accablee de chagrin , il monta un 
jour dans ma chambre d'un air plus irritẽ que 
jamais; & après m'avoir grondee (Evere- 


ment de ma conduite peu reſpectueuſe en- 


vers lui & ſa digne compagne, il me dit 
de faire mes paquets, & de me preparer- 
fur le champ a quitter fa maiſon. En mèë- 
me temps il me donna une lettre, diſant 


qu'elle minformeroit de Vendroit od je 
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trouverois une retraite, ajoutant qu'il 
ne doutoit pas que je ne m'y attendiſſe 
déja, puiſque Jen avois meme ſollicité 
Pinvitation, Il me quitta en me decla- 
rant qu'il ne vouloit point d'eſpions chez 
A 
Je vis en ouvrant cette lettre, qu'elle 
Etoit d'une ſoœur de mon pere. Avant que 
de vous en dire le contenu, je vais vous 
faire en peu de mots une eſquiſſe du carac- 
tere de cette tante. Sa perſonne n'avoit 
pas beaucoup de charmes; elle Etoit gran- 
de, fort mince & aſſez mal faite. Elle Se- 
toit ſans doute appergue de ſon defayt de 
beauté. Sa vanite s'étoit retranchée dans 
ſon eſprit, où il n'y a point de miroir 
pour ſe vor, & où par conſẽquent on peut 
ſe flatter de dẽcouvrir toutes les qualités 
qu'on veut. C'eſt une circonſtance aſſez 
conſolante; cependant, ma chere Madame 
Booth, Jai remarquè que peu de fem- 
mes cherchent ces conſolations interieu- 
res, à moins qu'elles n'y ſoient *forcees 
par le dé ſeſpoir de pouvoir tirer du de- 
hors de quoi entretenir leur vanité. En 
effet, je crois que le premier dẽſir de tou- 
tes les perſonnes de notre ſexe eſt d'ètre 
belles. K 
Iei les deux Dames fixerent leurs re- 
gards ſur le miroir, & ſourirent. 


Ma tante, continua Madame Bennet; 


T 1... 
deſeſperant de rencontrer des Eloges de ce 
cõté-là, s'ẽtoĩit employee toute entiere a 
la contemplation de ſes qualites intérieu- 
res, & elle avoit tellement enrichi ſon en- 
tendement, qu'à Page de cinquante ans 
qu'elle avoit alors, elle avoit contraQte 
un mepris marque & Egal pour l'un & lau- 
tre ſexe ; elle regardoit les femmes com- 
me des idiotes, & les hommes comme 
des ſots admirateurs des idiotes. Ces deux 
mots lui revenoient à chaque moment, & 
elle les prodiguoit ſans meſure a tous les 
gens de ſa connoiſſance, 
Cette femme ravoit paſſe qu'un ſeul 
jour depuis deux ans à la maiſon de mon 
pere, & C'Etoit environ un mois avant ſon 
ſecond mariage. A ſon departelle avoit ſaiſi 
un moment pour me dire tout bas ce qu'elle 
penſoit de la veuve, quelle appelloit une 
Jolie idiote, & qu'elle ẽtoit ſurpriſe que 
ſon frere put ſupporter une telle compa- 
gnie dans ſa maiſon. Ni elle, ni moi, n'a- 
vions encore le moindre ſoupcon de ce qui 
devoit arriver. N 

La lettre que mon pere venoit de rece- 
voir, & qui Etoit la premiere qu'elle lui 
elit Ecrite depuis ſon mariage , Etoit telle, 
que je ne pourrois ſans injuſtice le blamer 
Ten Etre offenſe, Elle y diſtribuoit hbera- 
lement les noms de fou & d'idiot a lut 
ainſi qu'a ſa femme, Mais ce qui ſans doute 
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Vavoit principalement choquẽ, Etoit ar- 


p ticle qui me concernoit. Après avoir louẽ 
Fa mon entendement, & dit qu'il ne meri- 
u- wit pas avoir une fille telle que moi, 
N elle parloit de ſon mariage, non · ſeulement 


1; comme d'une folie impardonnable pour ce 


te 
=; qui le regardoit , mais auſſi comme de la plus 
baute injuſtice envers moi. En voici un 
m- 
af! paſſage que je n'oublierai jamais. » Vous 
ux avez place, diſoit- elle, au deſſus de vo- 


& re fille, une femme qui, du cdte de 
» Fentendement , le ſeul don eſtimable de 
» la ee la derniere de toute la 
ul; claſſe des jolies idiotes. Après beaucoup 
d'autres gentilleſſes de cette nature, elle 
finiFolt par minviter Caller demeurer chez 
elle. 
lle Je puis vous er que , quand Peus fire 
la lecture de cette lettre, je pardonnai ab- 
ſolument à mon pere, avoir ſoupgonnẽ 
que j'euſſe fait à ma tante quelques plain- 
tes de ſa conduite, Quoique j je fuſle reelle- 
ment innocente, il y avoit aſſez d appa- 
rences Pour preſumer le contraire. 

Je n'avois jamais et attachẽe a cette 
tante, & elle ne m' en avoit pas donné 
lle, Iheu; cependant je fus fort aiſe de cette 

; invitation; car je menois une vie ſi deſa- 
greable od je me trouvois alors, qu'il n'e- 
toit pas poſſible que je perdiſſe au change. 

90 ne pouvois ſupposter nẽanmoins Fi- 
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dee de quitter mon pere, & de lui laiſſer 
dans Veſprit une impreſſion que je ne meri- 
tois pas. Je tàchaĩ donc de diſſiper le ſoup- 
gon que je me fuſſe plainte à ma tante, 
en Paſſurant le plus fortement de mon in- 
nocence; tous mes efforts furent inutiles. 
Mes larmes, mes voeux , mes prieres ne 
ſervirent à rien: {i ma belle- mere parut 
prendre mon parti, ce fut bien foiblement; 
& loin de marquer quelque deſir de reuſ- 
fir en ma faveur, elle ne put cacher la 
Joie qu'elle reſſentoit dans cette occaſion, 
Enfin, Madame, je partis le lendemain 
pour me rendre chez ma tante, où après 
un voyage de quinze lieues, j arrivai ſans 
avoir mange dans la route: car le cha- 
grin remplit autant Veſtomac que la nour- 
riture, & Jen. avois une trop forte doſe, 
pour pouvoir rien prendre. La fatigue du 
voyage & Pagitation de mes eſprits, join- 
tes au long jeune, m'avoient tellement 
affoiblie, que quand je fus deſcendue de 
cheval, je m' vanouis entre les bras de 
homme qui m'avoit aidée a deſcendre. 
Ma tante fut très- ſurpriſe de me voir en 
eet Etat, avec les yeux preſque hors de la 
tete , tant ils Etoient pleins de larmes; 
mais la lettre de mon pere que je lui don-ſj 
nai ſitõt que je fus un peu revenue à moi , 
la guerit, je crois, de cette ſurpriſe, Elle 


fit pluſieurs fois. en la liſant un ſourire mele 
: 15 " 
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de mepris & de colere; & ayant pro- 
nonce que ſon frere ẽtoit un ſot, elle ſe 
tourna vers moi, & avec toute P affabili- 
te dont elle Etoit capable ( car la bonne 
Dame ren Etoit pas trop fournie ) elle me 
dit: Ne vous inquiẽtez pas, ma chere Mol- 
ly , vous Etes venue chez une amie qui 
a aſſez de bon ſens, pour diſcerner Pau- 
teur de tout le mal; croyez- moi, mon en- 


fant, il y a certaines gens qui ne tarde- 


ront pas à ſe repentir de leur folie. Cette 


reception gracieuſe me conſola un peu; 
ma tante m'aſſura qu'elle le convaincroit 
qu'il m'avoit accuſee injuſtement de lui 
avoir adreſſẽ mes plaintes. La guerre fut 
donc declaree entre le frere & la ſoeur : il 
en reſulta une haine irreconciliable entre 
eux; & je n' en fug que plus confirmee dans 
la diſgrace de mn pere. Peut- tre meme 


cela me brouilla- t- il par la ſuite avec ma 
tante: car tous les deux me prirent pour 
la cauſe de leur rupture. 


II y avoit deja ſix mois que je demeu- 
rois chez ma tante, quand j'appris que ma 
belle- mere <Etoit accouchée d'un fils, & 


que mon pere avoit montré une joie in- 


exprimable dans cette occurrence. Helas 
le pauvre homme ne jouit pas long-temps 
de cette ſatisfaction: un mois après, on 
me fit ſavoir la triſte nouvelle de a mort. 

Malgre tous les chagrins dont il m'a- 
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voit accablee en dernier lieu, je fus ſins 
cerement affligee de cette perte : ſa ten- 
dreſſe pour moi dans mon enfance, les 
amitiẽs que J*en avois recues , a meſure que 
je grandiſſois, me revinrent a la mémoire, 
y reveillerent mille idées tendres & triſ- 
tes, & effacerent entierement le ſouvenir 
de ſa derniere conduite, dont je cherchois 
a Fexcuſer autant qu'il Etoit en moi. 

Ce qui vous'iparoitra plus extraordinai- 
re, Ceſt que ma tante commenca à en par- 
ler avec des fegrets: elle me diſoit qu'il 
avoit eu du bon ſens autrefois, quoique 
fa paſſion pour ſon indigne femme Pavoit 
obſcurci en grande partie. Un jour qu'elle 
Etoit de mauvaiſe humeur contre moi, elle 
eut la cruautẽ de me reprocher qu'elle n'a- 
voit jamais EtE brouillee avec ſon frere”, que 
pour avoir pris mon parti. 

Tant que mon pere avoitvecu, il avoit 
payé a ma tante une bonne penſion, La 
gẽnẽroſitẽ entroit trop avant dans ſon ca- 
ractere, pour en pouvoir Etre deracinee 
'malgre tout Paſcendant de ſa femme; elle 
eut cependant aſſez de credit pour faire en 
ſorte que de plus de deux mille livres ſter- 
lings qu'il poſſẽdoit, il ne me laiſſa que 
cent livres, qui ſuivant les termes de ſon 
teſtament, Etoient deſtinèes à me mettre 
en Etat d'apprendre un metier, ſi j avois 
aſlez de ſentiment pour cela. 


mY 
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Ma tante qui m'avoit traitẽe juſqu' ici 
avec aflez d'amitie, commenca a changer 
de conduite : elle ſaiſit ce moment de me 
declarer qu'elle n'avoit pas aſſez de bien 
pour m'ꝭentretenir chez elle, & que ne pou- 
vant pas vivre ſans rien faire, faute de re- 
venu , il étoit temps que je ſongeaſſe a 
prendre un parti: qu*a Vegard de ce que 
ſon frere avoit inſere dans ſon teſtament, 

que j'appriſſe quelque mẽtier, cela Etoit 

ridicule, ayant été Elevee a ne rien faire; 
que mon legs n'ẽtoit pas aſſez conſidera- 
ble, pour m'ẽtablir dans le monde d'une 
facon decente ; qu'ainſi elle m'engageoit a 
ſonger promptement a me mettre en ſervice, 
Te conſeil Etoit peut-etre le meilieur : 
Je lui rẽpondis que j ẽtois prete a le ſui- 
vre ; mais que ne me portant pas bien 
alors, je la priois de me garder chez elle 
juſqu'à ce que mon legs qui ne devoit 
etre paye qu'un an apres la mort de mon 
pere, fir Echu : je lui promis d'acquitter 
ce qu'il faudroit pour ma penſion; a quoi 
elle conſentit de bon coeur, 

Maintenant, dit Madame Bennet en ſou- 
pirant, je vais entrer dans la partie de mon 
hiſtoire , qui conduit directement à la ca- 
taſtrophe que je vous fais attendre depuis 
trop long- temps. 

Amélie, malgré ſon impatience, rẽpon- 
dit poliment à ce diſcours; & 3 
F 
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dame Bennet continua à raconter ce que 
Pon va voir dans le chapitre ſuivant. 


CGH APIPKE LY; 
Continuation du Chapitre precedent. 


E Cure de la Paroiſſe on demeuroit 
ma tante, Etoit un jeune homme den- 
viron vingt- quatre ans, qui Etoit reſts or- 
phelin des ſon enfance, & abſolument ſans 
biens. Un oncle prit ſoin de ſon Educa- 
tion, tant dans les Ecoles, qua l' Univer- 
ſite. Comme ce jeune homme ætoit deſti- 
né pour l'Egliſe, ſon oncle, quoiqu"il ne 
füt pas fort riche , & qu'il evit deux filles, 
acheta pour lui la premiere preſentation 
à un benefice de pres de deux cent livres 
ſterlings de revenu. Le titulaire n'avoit pas 
encore ſoixante ans, & jouiſſoit en appa- 
rence d'une fort bonne ſante : cependant il 
mourut peu après le marché conclu, & 
bien long- temps avant que ſon neveu fut 
en ẽtat d' entrer dans les Ordres ; de ſorte 
que ſon oncle fut oblige de donner le bẽ- 
nefice à un autre Eccleſiaftique, pour le 
poſſẽder juſquꝰà ce que ſon neveu fut en 
age de le remplir par lui-meme, | 
Le jeune homme n'avoit pas encore at- 
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teint ce temps, qu'il eut le malheur de per- 
dre ſon oncle & ſon unique ami, qui eroyant 
avoir ſuffiſamment pourvu ſon neveu en 
lui achetant ce benefice, ne fit plus men- 
tion de lui dans ſon teſtament, & laiſſa 
toute ſa fortune à ſes deux filles, en leur 
recommandant nẽanmoins au lit de la mort 
de fournir a leur couſin Pargent qui lui 
ſeroit nẽceſſaire pour Pentretenir a l'Uni- 
verſitẽ juſqu'a ce qu'il fit ordonne, 

Cette clauſe n' tant pas Ecrite dans le 
teſtament , les jeunes filles qui eurent pres 
de deux mille livres ſterlings chacune , ne 
Jugerent pas à propos d'exécuter les der- 
nieres intentions de leur pere. Outre qu'el- 
les aimoient toutes deux l'argent, elles 
haiſſoient leur couſin ,' a cauſe de la ten- 
dreſſe que leur pere avoit eue pour lui, & 
elles eurent la duretẽ de lui dire qu'il leur 
avoit deja coùté aſſez. 

Le pauvre gargon ſe trouva dans la 
plus grande dẽtreſſe; il avoit encore une 
année à paſſer à PUniverſite , ſans qu'il 
lui reftat la moindre reſſource pour 8 
ſoutenir. 

Dans cet embarras, un particulier eut la 
complaiſance de lui prèter une ſomme de 
vingt livres, pour laquelle il exigea une 
obligation de quarante, payables un an 
apres qu'il ſeroit en poſſeſſion de ſon bẽ- 
nEfice, 5 | 

C j 
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Avec cette petite ſomme qu'il eut beau- 
coup de peine a obtenir, le pauvre jeune 
homme ſurmonta toutes les difficultés, 
& parvint au grade de Diacre. Il alla trou- 
ver l'Ecclẽſiaſtique a qui ſon oncle avoit 
confis le bEnefice, aux conditions que nous 
avons dites, pour ſe procurer un titre afin 
de ſe faire ordonner, Quelle fut fa ſurpri- 
ſe & ſon chagrin, quand il ſe vit refuſer 
tout net! * 

Ce contre- temps en lui-mème le cha- 
grina moins que la conſẽquence qu'il en 
tira; car il ne pouvoit guere eſperer qu'un 
homme qui avoit la cruauté de lui refu- 
ſer un titre, voulùt par la ſuite lui remet- 
tre un bẽnẽfice d'un revenu conſiderable ; 
auſſi le titulaire ne tarda-t-il pas a lui dẽ- 
clarer formellement , qu'il eſtimoit trop les 
faveurs de ſon oncle, pour les remettre a 
qui que ce fit : il prẽtexta mème des ſcru- 
pules de conſcience, & dit que Sil avoit 
fait quelques promeſſes legeres, dont il ne 
ſe rappelloit pas la mémoire, elles Etoient 
illegitimes & nulles; qu'il ſe regardoit 
comme marie a (a Paroiſſe, & ne pouvoit 
pas plus Pabandonner , qu'un mari rẽpu- 
dier ſa femme ſans des cauſes très- graves, 
& ſans pecher. on | 

Le jeune Diacre fut oblige de chercher 
ailleurs un titre, qu'il obtint enfin du Rec- 
teur de la Paroiſſe où ma tante demeuroit, 
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Il ne fut pas long-temps etabli dans 

la Cure, qu il lia une connoiſſance intime 
_ ma tante; elle Etoit fort portee pour 
les gens d'Egliſe, & diſoit ſouvent que 

c*Etoignt les ſeuls avec qui on pit conver- 
ſer dans la campagne. 

La premiere fois quelle ſe trouva avec 
ce Gentilhomme, ce fut au bapteme d'un 
enfant dont elle fut la maraine. Elle y fit 
briller tout ſon petit fonds de ſavoir, pour 
captiver M. Bennet; (je ſuppoſe, Ma- 
dame, que vous avez deja devine qu il ſe 
nommoit ainſi) & avant que de le quitter, 
elle Vinvita fortement a la venir voir. 

Nous ne nous dimes pas un ſeul mot 
dans cette cẽrẽ monie, M. Bennet & moi: 
mais nos yeux ne reſterent pas oiſifs. Ici , 
Madame, je reſſentis pour la premiere fois 
un trouble agreable , que je | ſerois fort em- 
barraſſte de vous decrire. J ẽprouvai une 
ſorte de mal- aiſe, mais dont je ne defirois 
pas de me voir debarraſſce. Je déſirois 
d'ètre ſeule, cependant je redoutois le mo- 
ment de la ſeparation : je ne pouvois de- 
tourner les yeux de Pobjet qui faiſoit ma 
confuſion , que je craignois , & dont en 
meme temps j'ẽtois Epriſe. Mais pourquoi 
entreprendre de decrire ma ſituation a une 
perſonne qui doit ſans doute avoir ſenti le 
meme état? 

Amelie ſourit , & Madame Bennet con- 

C u1j 
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tinua ainſi, O Madame Booth ! fi vous 
aviez connu la perſonne dont je vous parle 
actuellement, vous ne condamneriez pas 
la precipitation de mon amour. Je Wavois 
deja vu auparavant, mais c*ttoit In pre- 
miere fois que je Pentendois : jamais je n'a- 
vois rien cui de ſi doux ni de fi mélo- 
dieux que le ſon de fa voix. | 
M. Bennet vint viſiter ma tante des le 
lendemain; elle attribua ces Egards em- 
preſſes aux charmes ſuperieurs de fon en- 
tendement, & reſolut de profiter de la 
circonſtance pour augmenter la bonne opi- 
nion qu'elle imaginoit qu'il en avoit con- 
Cue. Ce deſir la rendit tout-à- fait ridi- 
cule; elle fit un galimathias, & dit des 
abſurdites qu'on auroit peine a concevoir. 
M. Bennet, comme je Pai ſu depuis, en 
penſa de meme que moi: mais en homme 
ſenſe, & qui avoit été tres-bien Eleve , 
il ſut fi bien deguiſer ſes ſentimens, que 
Jen fus preſque en colere: ma tante au 
contraire en fut enchantee juſqu'au raviſ- 
ſement, & donna mille éloges a ſon diſ- 
cernement; il avoit pourtant parle fort 
peu: je fus preſente a ſes deux premieres 
viſites, mais je ne dis pas un ſeul mot. A 
la troiſieme, M. Bennet ſe trouvant d'une 
opinion oppolce a celle de ma tante, s'en 
rapporta a moi: je fus de ſon ſentiment; 
je ne faiſois que lui rendre juſtice , & je 
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ditai deux ou trois mots de latin. Ma tan- 
te rougit , marqua peu d' ẽgards pour ma 
dẽciſion, & dit qu'elle Etoit ſurpriſe qu'un 
homme d'auſſi bon ſens que M. Bennet, 
pit en appeller au jugement d'une petite 
fille. En vérité, Monſieur, ajouta-t-elle , 
eſt· elle partie capable pour prononcer en- 
tre nous? M. Bennet parla favorablement 
de ma deciſion : ma tante entra en fureur, 
me traita avec mepris, m' appella ſotte & 

orgueilleuſe, & injuria la membire de mon 
pere, pour m' avoir enſeigne le latin, qui, 
diſoit- elle, avoit fait de moi une ſotte, in- 
ſupportable au point d'oſer me preferer a 
des gens qui avoient cent fois plus de con- 
noiſſances que moi. Enſuite elle declama 
contre les langues ſavantes, qu'elle jugeoit 
abſolument inutiles, & conclut par dire 
qu'elle avoit lu tout ce qui meritoit la 
peine d'etre lu, quoique, graces au Ciel, 
elle n'entendit point d'autre langue que la 
ſienne. 3 7 
Avant la fin de cette viſite, M. Bennet 
ſe rẽconcilia tout-a-fait avec ma tante: cela 
ne lui fut pas bien difficile; mais depuis 
cet inſtant elle congut contre moi une haine 
dont je ai jamais pu la faire revenir. 
Depuis mon arrivee dans la maiſon, elle 
avoit toujours marque beaucoup de degoiit 
pour mon ſavoir; cela veut dire, a parler 
franchement , qu'elle nvenvioit ce petit 
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avantage; il y avoit deja long- temps que 
Yavois decouvert cette jalouſie: j avois fait 
tout mon poſſible pour la detruire , Evitant 
avec ſoin de prononcer un ſeul mot de 


latin en ſa preſence , & me ſoumettant tou- 


jours a ſa déciſion: en effet, * mepriſois 


trop ſon ignorance pour vouloir diſputer 
avec elle; par ce moyen j avois aſſez bien 
rẽuſſi, & nous vivions enſemble paſlable- 
ment. Mais l'affront que M. Bennet avoit 
fair à ſon ehtendement, en ſe rangeant de 
mon cote , fut une injure à ne me jamais 
pardonner. Elle me prenoit rudement à 
tache tous les ſoirs, & me rappelloit qu'il 
falloit m'en aller en ſervice, & cela dans 
des termes fi preſſans, que cela vouloit 


dire a la lettre qu'elle me chaſloit de chez 


elle, m'avertiſſant de la*maniere la plus 
inſultante de garder mon latin pour moi 


ſeule; & que c' toit une choſe inutile & ris 


dicule, ſur- tout dans la bouche d'une do- 
meſtique. FR 2 | 

A la prochaine vifite que M. Bennet fit 
dans la maiſon, on ne voulut pas que je 
paruſle ; auſſi la fit-il tres-courte , & en 
Sen allant, il laiſſa ma tante de plus mau- 
vaiſe humeur que je ne Favois vue de ma 
vie; elle la dechargea toute entiere ſur 
mot, ſelon fa coutume, me reprochant mon 
indigence, me rappellant mes obligations, 
& inſiſtant a ce que j allaſſe au plutot en 


ir . 38 
ſervice. .Malgre tout cela, Fen fus fort 
charmee : c*Etoit me declarer elle-mEme , 
que M. Bennet lui avoit dit quelque choſe 
en ma faveur ; & N achete un Eloge , 


une douceur de 
ce fut. 

Il ne s'en fallut guere que je ne fuſſe 
aſſez injuſte pour conclure que p avois 
malheureuſement place mon affection ſur 
un homme qui ne me payoit pas de retour; 
mais quelques cireonſtances m'aſſurerent 
du contraire. Car quoiqu'il m' eũt a peine 
adreſſẽ une douzaine de paroles (ſans doute 
faute d' occaſion) ſes yeux avoient revele 
aux miens certains ſecrets dont je n'ẽtois 
pas mecontente, | 

Je reſtai pres d'un mois dans une forte 
J'incertitudg à cet Egard , tantòt me com- 

laiſant a croire le coeur de M. Bennet dans 
Ja meme ſituation que le mien, tantòt crai- 
gnant que mes deſirs trop flatteurs ne m'eu(- 
ſent trompe, & ne doutant plus au moins que 
ma tante ne fut ma rivale; car je ne croyois 
pas qu'une femme pt Etre a Pabri des 
charmes qui m*avoient ſubjuguee : en effet, 
Madame Booth, c' toit un jeune homme 
tout charmant. Il faut, & je dois rendre ce 
tribut a ſa mẽmoire. Ciel! pourquoi faut- 
il que je l'aye jamais vu! Pourquoi Etois- 
je rẽſervẽe pour un tel malheur ! A ces 
mots, elle fondit en pleurs, & fut qdelque 


part à quelque prix que 
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temps hors d'etat de parler. Amelie fit ſes 


efforts pour la conſoler , & lui donna des 
marques ſuffiſantes de la part qu'elle pre- 
noit a fa tendre affliction. 

Madame Bennet reprit enfin ſes ſens } 
& continua ſon recit comme on va voir 
dans le Chapitre ſuivant. STO 


—_ _ 


CHAPETRE V. 
Continuation de IHiſtoire de Madame 
Bennet. 

J E ne ſais preſque plus ot Jen Etoig 

reſtẽe.. . Ah! je vous diſois, je pen- 
ſe, que je crus avoir une rivale dans ma 
tante; par cette raiſon vous penſez bien 
que je la dẽteſtois, on ne peut pas davan- 
tage. Ce qui vous paroitra peut- etre Etran- 
ge, Ceſt qu'elle me faiſoit de jour en jour 
plus d'amitiés, & ma haine crozſloit en 
meme proportion que ſes bonnes manieres; 
je les imputois toutes à ſon triomphe, & 
a la certitude qu'elle avoit du coeur dont 
je defirois la poſſeſſion au-dela de toute 
choſe. 
Que je fus ſurpriſe, quand un jour avec 


toute ja bonne humeur dont elle etoit ſuſ- 
ceptible (car elle n'avoit point du tout 


4 
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Pair gracieux) elle me demanda comment 
je trouvols M. Bennet? Vous ſentez que 
cette queſtion me jetta dans un grand em- 
barras ; elle S en appercut , & ſans at- 
tendre ma reponſe , elle me dit qu'elle 
Etoit ſatisfaite, & qu'il ne falloit pas tant 
de diſcernement qu'elle en avoit , pour lire 
dans mon air ce que je penſois. Eh bien, 
ma fille, dit-elle, il y a long- tems que 
je le ſoupœonne, & je crois que vous ne 
ſerez pas fachee de ſavoir que j'ai fait hier 
la meme découverte dans votre Amant. 
Je vous avoue que cen Etoit plus que 3 
n'en pouvois ſupporter & je la priai 4 
ne plus me parler pour le preſent de cette 
matiere, . . . Mon enfant, me repondit- 
elle, il faut bien que je vous diſe tout cela, 


ou je ne ferois pas le perſonnage de votre 


amie. Je ſuis convaincue que M. Bennet 
eſt amoureux de vous; mais c'eſt une paſ- 


ſion que je crois que vous ne devez pas 


encourager; car, $'il faut vous parler 
vrai, je crains qu'il ne ſoit amoureux que 
de votre figure: or, mon enfant, un tel 
amour ne ſauroit produire le bonheur qu'une 
femme de ſens doit enviſager. En un mot, 
elle me dit quantite de choſes ſur le bon- 
heur raiſonnable & les femmes de bon ſens ; 
& finit par m'aſſurer qu'après Pexamen le 
plus exact, elle trouvoit que M. Bennet 
mavoit pas fi bonne idée de mon entende- 
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ment: ſur quoi elle voulut me faire des 
complimens qu'elle entremèla de ſarcaſmes 
ſur mon ſavoir. 8 

Je crois, Madame, que vous n'avez 


pas aſſez mauvaiſe opinion de ma capacité, 


& que vous ne me croyez pas aflez bete 
pour m*etre trouvee offenſce des ſentimens 
de M. Bennet; je ſus les expliquer a mer- 


veille : je fus meme charmee que ſon eſprit 


lui evit ſuggere peut-Etre le ſeul moyen 


de faire gotiter a ma tante Pinclination 


ue je me perſuadai qu'il avoit pour moi. 
Ma ſagacite ne fut pas long-temps char- 


geée de ſoutenir mon eſpoir; il trouva 
| bientor Poccaſion favorable de ſe declarer, 


Il me fit Payeu de ſa paſſion d'une maniere 


ſi contrainte, quoique douce, & avec tant 


de proteſtations de tendreſſe, que ſon amour 
comme un torrent entraina tous les obſ- 
tacles; je ſuis preſque honteuſe de vous 


dire avec quelle promptitude il obtint 


de moi... . en un mot, d*etre honneEte 


femme, & de lui declarer fincerement la 
Verité. | 


Quand nous nous fumes avoue mutuel- 


lement nos ſentimens, il me fit un long 
reœcit de ce qui s'ẽtoit paſſẽ dans les entre- 


vues avec ma tante, auxquelles je n'avois 
pas EtE preſente. Il me dit qu'il avoit de- 
couvert qu'elle ſe flattoit ſur- tout de poſ- 


ſẽder un ſens exquis; qu'elle Etoit extreme- 
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nine te du mien, & me haiſſoit pour 
mon ſavoir; qu' ayant congu pour mol une 
paſſion violente des notre premiere entre- 
vue, il n'avoit ẽtẽ occupe depuis que du 
deſir de ſe jetter a mes pieds, & navoit 
pas pu imaginer de moyen plus propre à 
ſe rendre ma tante favorable, que celui 
qu'il avoit pris, c'eſt-à-dire, de louer 
ma beautẽ, perfection a laquelle elle wavoit 
plus de pretention depuis long: temps, aux 
depens de mon entendement, dont il lui 
avoit dit que je manquois preſqu'au point 


d'en Etre ridicule ; dẽfaut qu'il imputoit 


principalement a mon ſavoir. Ce jugement 
avoit plu tellement à ma tante, qu'elle avoit 


JugE a propos de s'en faire honneur; je le 
lui ai entendu repeter pluſieurs fois dans la 


ſuite. Le ſavoir, lui dit-il, produit le 
meme effet ſur l'eſprit que les liqueurs for- 
tes ſur le temperament ; ils tendent à 
dẽtruire tout notre feu & notre Energie 
naturelle. Cette flatterie en avoit tellement 
impoſé à ma tante, qu'elle applaudit à 
tout ce qu'il lui dit, ſans ſoupgonner ſa 
finceriteE ; tant il eſt certain que la vanitẽ 
affoiblit tous les reſſorts de Pentendement , 
& nous fait cẽder a toutes les attaques qu'on 
nous porte. 

Vous penſez bien, Madame, que je lui 
pardonnai de bon cœur tout ce qu'il avoit 
dit, tant à cauſe du motif que je viens de 
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vous expliquer, que parce que j ẽtois ſire 
qu'il ayoit parle directement contre ſes ve- 
ritables ſentimens. Je ne fus pourtant pas 
ſi ſatisfaite de ma tante qui commenca a 


me traiter comme une idiote. Ses mepris 
me piquerent , je vous Pavoue ; & je ne 


pus moi-mEme m*empecher d'en marquer 


mon reſſentiment a M. Bennet, quand nous 
Etions ſeuls enſemble. Mais il ne manquoit 
pas de m'appaiſer, en faiſant ſervir l'orgueil 
de ma tante de ſujet à ſes plaiſanteries , en 
quoi il excelloit parfaitement. | 
Ces fagons eurent des ſuites facheuſes, 
Un jour que nous nous égayions ſur ſon 


compte dans le jardin ſous un berceau 


Epais, elle ſe gliſſa par derriere ſans Etre 


appercue , & entendit toute notre conver- 
ſation. Je voudrois , Madame , que vous 
ſuſſiez le latin, pour vous repeter un paſ- 
ſage ou eſt decrite la rage d'une tigreſſe 


qui a perdu ſes petits; aucun Poëte An- 


glois wen a jamais approche , que je ſa- 


| che 3 & je ne puis moi- mEme vous le 


rendre comme il faut. Elle fondit ſur nous 
en fureur; & apres avoir ẽpuiſẽ les injures 
& les termes les plus groſſiers de la ſeule 
langue qu'elle entende ſur le pauvre M. 
Bennet, elle nous mit tous les deux a la 
porte, me dit qu'elle alloit m' envoyer 
toutes mes guenilles, & que jamais je ne 


miſſe les pieds dans ſa maiſon. 


Jugez , 
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Jugez, Madame de Fetat miſerable on 
nous nous vimes réduits. Je n'avois pas 
encore regu le petit legs de mon pere, & 
M. Bennet ne poſſédoit pas cing guin&es 
dans tout le monde. 
Dans des circonſtances fi embarraſſan- 
tes, cet homme que je cheriſlois plus que 
moi-meme , n'eut pas de peine à me faire 
goliter une propoſition qui me parut une 
preuve de generofite de ſa part, & qui pre- 
noit ſa ſource dans un ſoin delicat pour 
ma reputation : en effet, elle ne pouvoit 
partir d' aucun motif dont je duſſe Etre mE- 
contente. . . . En deux jours de temps nous 
fumes mari & femme. 1 
M. Bennet s'eſtima alors le plus heureu 
des hommes; pour moi je declare ſince- 
rement qu' aucune femme ne me faiſoit en- 
vie... Helas! je ne ſoupgonnois guere 
que je payerois cherement un jour toutes 
mes Joies. . . Un mariage forme par 
Pamour eſt veritablement un paradis ; un 
bonheur ſi parfait ſemble Etre le fruit de- 
fendu aux mortels, que nous devons, apres 
Pavoir goùté, pleurer tout le reſte de notre 
vie. IVES | 
Le premier chagrin qui nous fut ſuſcitE 
apres notre mariage , vint de la part de 
ma tante. II Etoit fort déſagrẽable pour 
nous de vivre aupres d'une ſi proche pa- 
r nte, qui loin de nous reconnoitre pour 
Tome III. D 
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tels, nous faiſoit tous les mauvais tours 
qu'elle pouvoit. Elle forma contre nous 
un parti dans la Paroiſſe; ce qui eſt tou- 
jours aſſez facile parmi la populace contre 
des gens qui leur ſont en mème tems ſupE- 
rieurs par le rang, & inferieurs par la for- 
tune. Tout cela fit penſer M. Bennet à 
ſolliciter un Echange , reſolution dans la- 
quelle il fut encore confirme par Varrivee 
du Recteur. Ce Recteur Etoit dans l'uſage 
de paſſer tous les ans trois mois dans ſon 
benefice ; pour cet effet il s'ẽtoit reſerve 
un appartement dans ſa maiſon ; elle etoit 
aſſez ſpacieuſe pour loger deux petites 
familles qui Voccupoient, Nous nous pro- 
mimes quelques petits avantages en lui 
fourniſſant la table: ainſi M. Bennet com- 
menca A Ecarter toute idée de quitter la 
Cure, du moins pour quelque temps. Mais 
ces idees brillantes furent bientor renver- 
{ſees : quoique nous euſſions fait tous nos 
efforts pour lui plaire, nous vimes bien- 
tot Pimpoflibilite de reuſlir. Pour vous 
peindre ſon caractere en un mot, toit 
te mortel le plus biſarre qu'il y eũt au 
monde. Quoiqu'au fond il fit bon & très- 
pieux, ce caractere rendoit ſon commerce 
ſi inſupportable que rien ne pouvoit en 
dedommager ; {i ſon dejetiner n'etoit pas 
prEt a la minute, ſi la ſoupe Etoit trop 
ſalèe ou trop peu, en un mot ſi la moin- 
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ro, choſe r' toit pas exactement de ſon 
golit , cen Etoit ailez pour lui donner de 
la mauvaiſe humeur tout le jour; rare- 
ment on le yoyoit vingt-quatre heures dang 
une bonne aſſiette: la fortune ſemble pren- 
dre plaiſir à contrecarrer les gens de ce 
ef ; la vie humaine avec toutes les 
traverſes & les accidens auxquels elle 
eſt ſujette, leur eſt preſque toujours A 


charge. 


M. Bennet le determina donc, tant à 
ma priere, que par ſa propre inclination, 2 2 
quitter la paroiſſe. Quand il fut queſtion 
de trouver un Echange , la choſe ſe trouva 
plus difficile qu'il ne ſe Fetoit figure, Le ca- 
ractere du Recteur Etoit connu par tout le 
clerge du voiſinage, & perſonne ne put ſe 
dẽterminer a paſſer avec lui trois mois de 
Fannee. 

- -Apres bien 4 recherches infructueuſes, 
M. I fut enfin informẽ d'un Bureau 
nouvellement ẽtabli dans le Strand, où il ẽtoit 
aſſurẽ d' avoir probablement a choiſir parmi 
plus de cent cures dans les differens cantons 
du Royaume. Cette nouvelle lui plut : il re- 
ſolut ſans plus de delai de quitter le Rec- 
teur; ce qu'il fit le plus decemment du 
monde. Le Dimanche te il fit ſes adieux 
en chaire, & tira des larmes de tous ſes 
auditeurs, exceptẽ d'un petit nombre, à 
qui ma tante, toujours inexorable, avoit 
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inſpire de nous hair ſans aucune raiſon. 
Nous arrivames a Londres, & logeames 
le premier ſoir dans une auberge ou le car- 
roſſe nous avoit deſcendus. Le lendemain 
matin mon mari ſe tranſporta de bonne 
heure au Bureau, d'où il revint avec de 
grands tranſports de joie me dire, qu'il 
ſortoit d'un lieu ou Pon peut trouver tou- 
tes les neceſſités de la vie. Non-ſeulement , 
dit-il, Jai entendu parler de quantite de 
Cures , mais je me ſuis pourvu d'un loge- 
ment dans le voiſinage d'un digne Seigneur 
qui a ẽtẽ mon compagnon de college; de 
plus j'ai pris au Bureau l'adreſſe d'un parti- 
culier qui vous payera votre legs d' avance, 
moyennant un petit eſcompte. FL 
Cette derniere nouvelle me plut extre= 
mement z car nous avions change notre 
derniere guinee , & le Recteur avoit prets 
dix livres a mon mar! pour payer ſes det- 
tes dans le village; car malgre toute. ſa 
bilarrerie , cet homme Etoit bon, genE- 
reux, & avoit tant de bonnes qualités, 
que je le plaignois d'Ctre de ce carac- 
tere. | 
Nous: nous tranſportames dans notre 
logement; mon mart m'y ayant depoſee, 
alla nẽgocier Paffaire du legs avec bonne 
eſperance de reuflir , y ayant pres. de cin- 
quante. perſonnes. enregiſtrees à ce Bu- 
reau , qui faiſoient de ces. ſortes d' af 
faires. 
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Mon mari revint tout enfle de ſon ſuc- 
ces; la ſeconde perſonne à qui il s'ẽtoit 
adreſle ayant conſenti a lui faire les avances 
du legs: en effet il remplit ſa promeſſe ſi- 
tot qu'il ent fait les informations neceſ- 
ſaires, & dreſſé les actes convenables; 

Ces formalites demanderent neanmoins 
tant de delai, que comme nos fonds Etoient 
fort bas, nous fumes obliges de vivre m&- 
diocrement. Cela ne m'empecha pas d' etre 
rẽduite a la reſſource dẽſagrẽable de mettre 
en gage une de mes robes. 5 

M. Bennet fut alors admis à une Cure 
dans. la Ville, a fa grande ſatis faction; & 
nos affaires ſembloient prendre un tour 
favorable, quand il revint un matin dans 
le plus grand trouble, pale comme la 
mort, & me priant de lui donner un verre 
de liqueur , parce qu'il s' toit trouvs 
mal tout d'un coup, & ſe ſentoit très- 
foible. | 

Je deſcendis toute effrayẽe, & je des 
mandai un peu de rhum a Ja maitreſle de 
la maiſon. C'eſt la premiere fois que. je 
lui en ai vu boire. Quand il eut repris ſes 
ſens 3 ne vous allarmez pas, dit-il, je ne 
ſuis point malade , c'eſt un peu de cha- 
grin qui m'a cauſe cette incommodite , 
dont je me ſens parfaitement remis. 

Il me conta enſuite toute l'affaire. II 
avoit differs juſqu'a ce jour a faire fa. vi- 
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lite à ſon ancien camarade de claſſes, & 
maintenant ſon voiſin, parce qu'il avoit 
voulu ſe preſenter dans un habit decent, 
Il toit achetè une ſoutane neuve , une 
perruque & un chapeau, & Etoit alle ren- 
dre ſes reſpects à ce Seigneur, qui avoit 
recu autre de lui mille attentions , & 
meme de petits ſecours dans ſes Etudes à 
PUniverſite, | 
Ce n'avoit pas été ſans peine que M. 
Bennet avoit penetre juſque dans l anti- 
chambre; il y avoit attendu plus d'une 
heure avant de voir ce Seigneur; encore 
ne Vavoit-il vu alors que par haſard. Mi- 
lord alloit ſortir, quand il ſe preſenta ſur 
fon paſſage. Il S approcha donc pour le 
ſaluer avec un air de familiarité, quoi- 
qu'avec des ẽgards, comptant ſur leur an- 
cienne amitie, Milord s'arrètant tout-à- 
coup , lui dit gravement qu'il n'avoit pas 
le plaiſir de le connoitre. Comment, Mt 
lord, dit-il, avez- vous oublié votre an- 
cienne connoiſſance, Tom Bennet? Ah! 
M. Bennet, s'écria le Lord d'un air re- 
ſerve, c'eſt vous? Pardonnez à ma me- 
moire ; je ſuis bien aiſe de vous voir, 
M. Bennet; mais excuſez-moi pour le pre- 
ſent, je ſuis preſſé. Alors il paſſa vite, & 
ſans autre cEremonie ni invitation, il cour 
a ſon carroſſe. 


Cette reception glacte de la part dun b 
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homme que more mari avoit veritablement 
aimé, & de qui il avoit tout lieu d'eſpe- 
rer un retour d' affection, avoit tellement 
affectèẽ ce pauvre homme, qu'il Etoit 
revenu dans l'ẽtat que je vous ai decrit. 

Quoique cet accident ne produisit rien 
de plus important, je rai pu le paſſer 
ſous ſilence, parce que de tous les mal- 
heurs qui lui Gt arrives depuis , rien ne 
lui a cauſe tant de chagrin que cette aven- 
ture. Je rai pas beſoin, devant une femme 
auſſi delicate que vous, de faire de com- 
mentaire ſur une conduite , qui, quoique 
fort commune , eſt cependant baſle & 
cruelle au- dela de toute expreſſion , & 
oppoſee au veritable-honneur , auſſi- bien 
qu'a la bonte du caractere. 

Pour dedommager mon mari de ce cha- 
grin, je Pengageai d'aller tous les ſoirs 
pendant une quinzaine de jours à la Co- 
mẽdie; il aimoit beaucoup cet amuſement, 
ſans croire que Petat d Ecelẽſiaſtique dat 
Pen exclure: en effet, il ſeroit à ſouhaiter 
que les gens auſteres qui ſeroient portes a 
le blamer pour cela, weuſlent pas de 
plus grandes fautes à reprendre en eux. 

Pendant trois mois nous paſsames le 
temps fort agreablement , peut-Etre mème 
un peu trop pour notre ſituation ; car , 
quelqu'innocens que des amuſemens puiſ- 
ſent Etre à tous Egards , ils ſont coùteux. 


48 AME L I E. 
Ainſi, Madame, quand vous ſaurez que le 
produit de ſa Cure ralloit pas a quarante 
2558 ſterlings par an, & qu' après avoir 
payé la dette au Recteur, une autre a ma 
tante, avec les frais qu'elle avoit faits 
pour Pexiger en Juſtice, mon legs ſe trou- 
va reduit à ſoixante- dix livres au plus; 
vous ne ſerez pas ſurpriſe qu'en amuſe- 
mens, habits & dé penſes communes de la 
vie, nous avions preſqu*epuile tout notre 
fonds. La fagon dont nous avons vecu 
pendant quelque temps, vous paroitra ſans 
doute bien imprudente ; je n'ai point dex- 
cuſes a oppoſer. Deux circonſtances fi- 
rent faire des reflexions plus ſérieuſes à 
M. Bennet; Pune , que j'approchois du 
temps de mes couches; l'autre, qu'il re- 
gut d' Oxford une lettre par laquelle on lui 
demandoit le payement des quarante liv, 
dont je vous ai parle precedemment. L. 
premiere lui ſervit de prẽtexte pour ob- 
tenir un délai; ainſi en promettant ſous 
deux mois d'acquitter la moitiẽ de la dette 
il eut une ſurſcance pendant cet eſpace de 
temps. OD | 
 Paccouchai enſuite d'un fils: cet Evene- 
ment auroit di augmenter encore nos in- 
quiẽtudes; au contraire il nous donna au 
tant de plaiſir qu'on en peut goũter a |: 
naiſſance d'un heritier dans une ' maiſon 
opulente, tant nous Etions Etourdis & ſans 
| PrEvoyance 


prẽ voyance des maux & des inquiẽtudes 
e fans nombre auxquels nous allions expoler; 
el une creature qui nous Etoit fi chere. Un 
rf] jour de-Bapieme eſt dans toutes les families 
aſl un jour dallegrelile & de réjouiſſance; 
ts mais ſi on confidere Pinterer du pauvre 
1- enfant qui cauſe toute cette joie, les per- 
3h fonnes les plus gayes ont ſouvent bien peu 
e- de ſujet de le rejouir dans ces ſortes d occa- 
la ſions. „ „ 
re] Quoique nos yeux fuſſent trop foibles 
cull pour percer dans l'avenir, a: Poccaſion de 
ins notre enfant, , naus ne pames nous aveu- 
gler ſur les dangers imminens dont nous 
Etions menaces. A Pexpiration des deux 
mois, M. Bennet regut une ſeconde lettre 
d' Oxford, Ecrite dans un ſtile fort preſ< 
ſant, avec menace de le pourſuivre ſans: 
autre delai. Cette lettre nous allarma beau- 
coup. Mon mari', pour aſſurer ſa liberté, 
fat  conſeille de ſe loger pour quelque 
temps dans Petendue des privileges de la 
Cour, | 
C'eſt maintenant, Madame, que je vais 
entrer dans une ſcene qui conduit directe- 
ment A tous mes malheurs.,. . . . En cet 
endroit Madame Bennet ' &'arreta pour eſ- 
ſuyer ſes larmes; puis ayant priè Ameliede 
excuſer pour quelques minutes, elle ſortit 
de appartement, laiſſant Amelie toute 


ſeule , & alla prendre quelques rafraichiſ: 
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ADA ME, Bennet fit en rentrant 
une excuſe courte I Amelie , & con- 
tiaua ſon recit en des terms. 

Nous quittames nere doge nent; & pri- 
mes le ſecond rage de la maiſon oft vous 
logea actuellement. Nous y fümes recom- 
mandes par une femme ou nous logions 
auparavant. Les maitreſſes des deux mai- 
ſons fs connoiſſoient, & nous avions EtE 
à la Comedie toutes enſemble. Nous nous 
rendimes done, pour notre malheur , à ce 
noyveau logement, od nous fimes regus 
tres-poliment par Madame Elliſon ( puis-je 
ſupporter encore ce deteſtable nom f) Elle 
eut ſoin les quinze premiers jours de venir 
chaque Dimanche chercher ſon loyer; car 
ce quartier n ẽtant habitè que par des per- 
ſonnes charges de dettes, on ne peut pas 
be eſperer le moindre erkdit. 

Quoique mon mari ne pùt nile: ſes 
derolrg que les Dimanches, le Recteur, 


bomme bon & ä a nosmalheurs, 
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lui conſerva ſa Cure. Il fut 
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a cependant 
oblige quelquefois de fournir à ſes dẽpens 
une perſonne pour officier à ſa place, de 
forte que notre revenu ẽtoit extremement 
petit; & les pauvres reſtes du legs ẽtant 


preſque conſommes , nous nous vimes ſer- 


rẽs de fort pres : ce qu'il y a de pis encore, 
nous navions pas une expectative plus 
Nos -.. ĩ ͤ 3 

Dans ces circonſtances , quelle ſatisfac- 
tion ne dut pas reſſentir M. Bennet du 
procede de Madame Elliſon, qui , quand 
t| lui porta ſa rente le jour ordinaire, lui 
dit avec un ſourire de bienveillance, qu'il 
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ne devoit pas S inquiẽter, ni ſe piquer d'une 


fi grande ponctualité ! Elle ajouta meme , 
que pour peu qu'il le jugeãt à propos, il 
la payernit quand il voudroit. A vous par- 
ler franc, dit - elle, je n'ai jamais eu de 
locataires qui me pluſſent tant que vous; 
je ſuis convaincue, M. Bennet, que vous 
ètes un galant homme, & que vous Etes 
meme fort heureux; car vous avez la plus 
jolie femme & le plus bel enfant que j; aye 
encore vu. Voila, ma chere Dame , les 
propres termes dont elle voulut bien fe 


| fervir; elle y joignit tant de marques ex- 


tefieures d' amitiè , que ne pouvant pas 
deviner les vues @interet quelle pouvoit 
avoir, il ne me fut pas difficile de les croire 
rtelles 2: HHS 4 ut: 
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II logeoit dans la meme maiſon ; Ah! 
Madame Booth , mon ſang ſe glace dars 
mes veines , & vous Eprouverez la mEme 
Choſe vous - meme quand je vous PFaurat 
nommé; dans la meme maiſon logeoit un 
Lord.. .. le mEme Lord que j'y ai vu 
depuis en votre compagnie. Ce Lord avoit 
pris un goſit ſingulier pour mon petit 
Charles. Folle que j ẽtois, & aveuglee 
par ma propre paſſion, qui me fit croire 
qu'un enfant de trois mois pùt reellement 
etre objet de Paſſection de tout autre qu'un 
pere, & ſur- tout d'un jeune Etourdi de 
Seigneur! Si j'ai ẽtẽ aſſez ſimple pour me 
laiſſer ainſi amuſer , que dira t-on de la 
mechancete de celui qui m'a trompee , & 
qui a employs pour cela tant de ſoins, de 
peines & dartifices ? II faiſoit a mon fils 
les memes careſſes que feroit une nourrice, 
Pamuſoit, le faiſoit ſauter ſur ſes genoux , 
le baiſoit; cetoit, diſoit-i] , le vrai por- 
trait d'un de ſes neveux, fils d'une ſoeur 
qu'il chëriſſoit. Enfin il me dit tant de 
choſes flatteuſes a ſon ſujet, que moi - ne- 
me , qui, je crois, ne le cẽdois pas a une 
mere du c6te de la tendreſſe, j'aurois A 
peine of& porter auſſi loin mes propres idèes 
ſur la beauté de mon cher petit enfant 
Milord , peut ètre par modeſtie, ne 
portoit pas les choſes encore ſi loin que 


Madame Elliſon, Quand elle vit Vimpreſ- 
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ſion quan tel diſcours faiſoit ſur moi, elle 
ſaiſit tous les moyens favorables pour exa- 
gerer les vertus de Milord, & ſur- tout 
ſon extrème tendreſſe pour les enfans de 

fa ſoeur; elle ne manqua pas de me faire 
entrevoir les eſperances les plus {ingulieres 
& les plus flatteuſes des ſuites que potfvoit 
avoir ſon amitiéè pour mon petit Charles. 

Quand par de tels moyens, qui, tout 
ſimples qu'ils paroiſſent, ẽtoient peut-etre 
les plus adroits , Milord ſe fut acquis dans 
mon eſprit quelque choſe de plus que de 
Feſtime, il prit la methode la plus efficace 
pour ſe confirmer dans mon affection; ce 
fat d'affecter l'amitiẽ la plus tendre pour 
mon mari, Pour ce qui me regarde, ja: 
mais il ne m'a fait paroitre que des Egards 
ordinaires; & je me flatte que vous m'en 
croirez ſur ma parole: gil Pear fait, Pau- 
rois eu peur, & je myen ſeroisdetachee ſur 
le champ. Simple que Jtois'! Pattribuois 
Pamitie qu'il affichoit pour mon mari, & 
ſa tendreſſe apparente pour mon enfant, 
a la gentilleſſe de l'un, & au mérite de 
Pautre ; nvimaginant follement que les au- 
tres voyoient avec mes yeux, & ſentoient 
avec mon cœur. Je ne ſongeois guère que 
ma malheureuſe figure toit la ſeule cauſe 
des bontes de ce Seigneur, & que ma per- 
ſonne meme Etoit la recompenſe qu'il s' en 
promettoit. j 1 


1 
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Une apres-dinee que je prenois le the 
avec Madame Elliſon aupres du feu chez 
Milord, liberté qu'elle ne ſe faiſoit pas 
de ſcrupule de prendre quand il Etoit ſorti, 
mon petit Charles, qui pouvoit avoir alors 
ſix mois, aſſis ſur ſes genoux, Milord 
rentfa par haſard; du moins je le penſai 
ainſi. Je fus confondue, & je voulus me 
retirer; mais Milord jura que Sil deran- 
geoit la compagnie de Madame Elliſon , 
(ee ſont ſes termes) il alloit ſortir dui- 
meme , & quitter la place. Quand il m' eut 
ainſi obligee de reſter, Milord prit mon 
petit gargon ſur lui, & lui fit avaler un 
peu de the, aux dépens de ſa broderie; 
car il ẽtoit magnifiquement veètu: & en 
effet Ceſt une des belles figures d' homme 
que j'aye vu. Sa conduite dans cette oc- 
caſion men donna des idees aſſez favora- 
bles ; je crus avoir decouvert en lui du 
bon ſens, un bon caractere, de la poli- 
teſſe, & d'autres qualites aimablesy par 
la tendreſſe qu'il montroit pour mon fils 
& le peu de cas qu'il ſembloit faire de (a 
parure , qui lui alloit ſi bien; car on ne 
ſauroit nier qu'il ne ſoit le plus aimable 
homme du monde; quoiqu'à bien dire, 
toutes ces rẽflexions ne lui firent pas faire 
un ſeul pas dans la route de mon coœeur. 
Mon mari revint alors de FEgliſe, c'& 
toit un Dimanche. A la priere expreit: 
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g Nat k. le fir-gorres; dans la 'chami- 
re. Milord ele regut avee une politeſſe 
. e * 10 mille proteſtations d'efit- 
me, qu'il. avoit prile, diſoit-il, ſur le 
recit que Madame Elliſos: lui avoit fait 
de ſon mérite. Enſuite ib parla du benẽſice 
| que Fon retenoit à mon mati, dont 
—— Elliſon Pavoit * ee & dit qui 
ne croyoit, pas quiil- y eũt beaucoup: de 
difficulte2 le luifaire rendre par letredit de 
FEvęque qui etoit.ſon ami particulier & 
à qui il en diroit deux mõts à la premiere 
occaſion. Il reſolut meme dhentamet cette 
affaire des le-lendewain après, quoi i les 
invita tous à diner; o il efperoir pouvoir 
les informer du nter rr i 'h6gaeid> 
tion, Dor ry a 1745 „in 
Milord voulut 9 mon i reſiae A 
ſouper avee lui, ſans faire aucune men- 
| Lion de mol Madame Elliſon lui; dit qu A 
ne falloit -pas {{parer- Phomme- dave la 
ſemme & . reſterbit auſſi a vee moi. 
Cette propeſiion m toit trop dgriable 
pour la rejetter; & except queſquꝭs mol 
mens que je pris pout aller coucher mon 
enfant, nous paſlames'enſemble la ſoirẽt 
la plus agreable; II n'eteit pas aiſé ; je 
crois +. de d&cider,, qui 4 M. Benhet o 
de moi goltta) le plus de plaiſir dans Ig 
cmpagnie de Milord & de Maddmsi Ellis 
lon. Ce que je puis vous. * ; Caſt que 
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Ja nuit ſuivante, pendant laquelle zueun 
de nous deux ne put fermer les yeux, no- 
tre unique converſation roula ſur la gene- 
roſite de Milord, & ſur la complaiſance 
: & ja bonté extreme de la Dame. 

Le lendemain au diner, Milord nous ap- 
ge qu'il avoit engage PEveque A c&crire au 

*neficier 7 a la campagne; que PEveque 
lui avoit promis de prendre nos interets 
avec chaleur, & qu'il ne faiſoit pas le 
moindre doute du ſuecès. Cela nous inſ- 
pira beaucoup de gayeté, & Papres-diner 
M. Bennet, à la priere de Madame Elli- 
ſon ſecondee par Milord, raconta notre 
hiſtoire depuis Vinſtant de notre connoiſ- 
ſance. Milord parut fort touché des en- 
droits tendres que perſonne ne pouvoit 
mieux exprimer que mon mari, puiſque 
perſonne ne pouvoit les ſentir has vive- 
ment que lui. Quand il eut fini, Milord 
demanda excuſe derappeller une occurren- 
ce qui lui avoit fait une peine ſenſible , & 
trouble le delicieux ẽtat de bonheur dans 
lequel nous avions yecu a notre precedent 
rer Ce ſeroit manquer de gEnEro- 
fits, dit-il , que de ſe réjouir d'un acci- 
dent qui, quoiqu'il m'ait procure Pheureux 
haſard de connoitre le vhs aimable cou- 
ple du monde, a EtE Mang achetẽ aux 
depens de votre fẽlicitè mutuelle. La cir- 
conſtance que je veux dire, eſt votre dette 


Oxford. En quel état eſt- elle actuel- 
lement ? Je ne veux pas ſouffrir qu'elle 
trouble votre tranquillité à l'avenir. A ces 
mots les larmes vinrent aux yeux de mon 
pauvre mari, & dans un tranſport de ſa re- 
connoiſſance, il s'ecria: Milord, vous m'ac- 
cablez du poids de votre gèné roſité. Si 
vous vous y prenez de la ſorte, la recon- 
noiſſance de ma femme & la mienne ne 
ſuffiront jamais pour acquitter tant de bon- 
tes. Enſuite il inſtruiſit Milord de Petat 
exact de cette affaire, & en regut de nou- 
velles aſſurances que cette dette ne le trou- 
blercit plus davantage. Mon mari alloit en- 
core lui marquer ſa reconnoiſſance par les 
expreſſions les plus vives. Milord Parreta, 
Si vous avez quelque obligation, dit-il, 
c'eſt a mon petit Charles, de qui le ſou- 
rire innocent a cauſe plus de plaifir que 
ne vaut cette bagatelle que je veux faire 
pour vous. Poubliois de vous dire que 
quand je voulus ſortir de ma chambre apres 
diner, à cauſe de mon fils, Milord ne le 
voulut pas, & donna ordre qu'on me l'ap- 
porta*. Alors il le prit de mes bras, le mit 
ſur ſes geroux , & lui fit manger un pen 
de fruit du deſſert. En un mot, ce ſeroit 
vous ennuFer , que de rappeller toutes les 
amitiẽs qu'il faiſoit à cet enfant. Il lui don- 
na mille babioles, & ent autres un hochet 
qui valoit au moins trois guinëes; & quand 
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mon mari fut oblige de garder la chambre 
pres de quinze jours pour un rhume, il 
venoit voir l' enfant tous les jours, (car Fen- 
fant ſervoit toujours de pretexte a ſes vi- 
ſites) & rarement il manquoit d' accompa- 
gner ſa viſite de quelque petit preſent. 
Jene puis m'empècher, Madame Booth, 
de vous parler d'un doute qui m'eſt ſou- 
vent venu dans Feſprit , depuis que j'ai eu 
aſſez de connoiſſance pour ſonger a l'en- 
chainement horrible des moyens que Pon 
prit pour , detruire mon innocence. IIs 
Etoient, ſans doute, barbares & mechans 
au dernier point. Mon doute eſt de ſa- 
voir lequel s'y faiſoit le plus appercevoir 
de Partifice, ou de Vabſurdite. Quelque 
delicat & recherche que Partifice. ait pu 
etre, je crois. qua y regarder de pres, la 
folie n'en paroitra-pas moins Etonnante, 
En effet, en Ecartant toutes les idees 
de cruautẽ & de crime d'un tel complot, 
Phomme ne fait- il pas un bien fot marchè 
pour lui-meme, en achetant ſi cher un plai- 
ſir ſi mince? | Oy © 
Depuis pres de trois ſemaines nous vi- 
vions avec autant de liberté que {i nous 
n'euſſions tous forme qu'une ſeule famille, 
quand un jour Milord propoſag mon ma- 
ri de monter A cheval pour aller lui- me- 
me ſolliciter la reſtitution de ſon benefice, 
Car, dit4l , FEvEque n'a pas regu deVEc- 
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tlẽſiaſtique une rẽponſe ſatisfaiſante a a 
lettre: il lui en a Ecrit une plus preſſante, 
que Milord propoſa encore d' appuyer par 
une autre de ſa propre main, dont mon 


mari ſeroit le porteur. M. Bennet accepta 
cette propoſition avec reconnoiſſance, & 


on fixa le voyage au lendemain. Il y avoit 
pres de vingt-cinq lieues : une chaiſe de 
poſte parut la commodite la plus agreable 
& la plus prompte. Mon mari ſe retran- 
choit ſur la dEpenſe. Je me rappellai d'a- 
voir vu quelque choſe ſur cette matiere dans 


le plan du Bureau des adreſſes. Il y alla par 


mon conſeil, & trouva un ſecond qui sꝰẽtoit 


du meme endroit; par le plus grand ha- 
ſard ce compagnon ſe trouva Etre une an- 
cienne connoiſſance & un camarade d'e 
tudes. 1 wm 1 
Mon mari partit donc pour ſon voyage; 
il ne m' eut pas plutot quittee , que Ma- 
dame Elliſon entra au logis pour me con- 


ſoler de ſon abſence. A vous parler vrai, 


quoiqu'il ne dit Etre Eloigne de moi que 
peu de jours, & que l'objet de ſon voya- 
ge fat de fixer notre bonheur ſur un fon- 
dement ſolide pour le reſte de notre vie, 
j'eus peine a me reſoudre a cette ſẽpara- 
tion. Quoique je cruſſe alors les intentions 
de Madame Elliſon droites & pleines d'a- 


fait enregiſtrer pour aller à quelques lieues 


mitiéè, les motifs qu'elle employa furent 


— — 
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tout-a-fait inutiles , & ne me parurent point 
judicieux. Au lieu d'adoucir mon inquie- 
tude , premier remede qu'on oppoſe ordi- 
nairement au chagrin, elle-commenga par 
m'en railler, & me parla d'un ſtyle enjous 
fort extraordinaire, jettant du ridicule fur 
Pamour conjugal. LIES 

Je lui fis comprendre que ce langage 
n'ẽtoit pas de mon golit ; mais elle trou- 
va le moyen de lui donner une tournure, 
& de ſe faire un mérite de tout ce qu'elle 
avoit dit: enſuite quand elle m'eut remiſe 
en bonne humeur, elle me fit une propo- 
fition que je rejettai d abord: a la fin par 
une fatalite..., je me laiſſai perſuader, 
Ce fut d'aller a la maſcarade a Ranelagh, 
pour laquelle Milord lui avoit donné des 

Fillers, LITER, N 
A ces mots Amelie devint auſſi pale 
que la mort, & demanda vite à ſon amie 
un verre d' eau, & un peu d'air. Madame 
Bennet ayant ouvert la fenEtre , & don- 
ne a Amélie un verre d' eau qui Pempecha 
de Sévanouir, la regarda avec tendreſſe, 
& lui dit: je ne ſuis pas ſurpriſe, ma chere 
Dame, que vous ayez été aſſectée de la 
ſimple mention de cette fatale maſcara- 
de; je crois fermement qu'on avoit com- 
plots votre ruine au meme endroit. C'eſt 
cette apprehenſion qui a occaſionne la lettre 
que je vous ai Ecrite ce matin, & tout 


nn 61 
˖ rembarras que vous avez eu de m' é couter 
juſqu' ici. 

Amelie Vembraſſa avec mille expreſſi ions 
Ide reconnoiſſance, Paſſura qu'elle étoit 
c Itout-à- fait remiſe, & la pria de continuer 
f ſon hiſtoirez ce que Madame Bennet fit 

a Pinſtant. Mais comme le Lecteur ſera 
e peut-Etre bien aiſe de reprendre haleine 0 
nous finirons ici ce Chapitre. 


. 
p——=—_ — 
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' CHAPITRE VII. 
, Suite de I Hiſtoire de Madame Bennet. 


Adame Bennet reprit ainſi la pa- 
role. 

On me determina donc à accompagner 
Madame Elliſon a Ja maſcarade, L'agré- 
nent du lieu, la variẽté des deguiſemens, 
& la nouveauts de ce ſpectacle, me plu- 
ent extremement, & m'enflammerent l'i- 
gagination au dernier point. N'ayant au- 
une apparence de ſoupgon, je bannis de 
non eſprit toute relerve; mes penſces 
vetoient occupees que du plaiſir ſeul. L'in-, 
ocence, il eſt vrai, rempliſſoit mon cœur; 
ais oᷣetoit une innocence ſans appui „ eni- 
ree de déſirs fols, & expoſée a toutes 


$5 tentations. Pendant les deux premiereg 
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heures, nous n'eumes que des aventures 
badines, & qui ve meritent pas d etre rap- 
portées. A la fin Milord nous joignit, & 
reſta avec nous toute la ſoiree; nous dan- 
sames pluſieurs fois enſemble. 

Je crois n'avoir pas beſoin de vous di. 
re, Madame, combien ſa converſation eſt 
amuſante. Je voudrois pouvoir dire avec 
véritẽ que je n'en fus pas charmèe, ou du 
moins que j eus lieu den ètre bien conten- 
te. Mais je ne veux rien vous deguiler ; 
je commengai alors a decouvrir qu'il avoit 
de I'affe&ion pour moi; mais il Etoit deja 
trop ancre dans mon eſtime, pour que 
cette decouverte me parùt dangereuſe. Je 
vous. . . . je vous avouerai la verite. Je 
ne fus point fachẽe d*appercevoir en lui une 

paſſion que je voulois bien croire qu'il ei 
concue des le commencement ; & je me 
complaiſois a attribuer le ſilence qu'il avoit 
garde fi long- temps, a ſon reſpect pour ma 
vertu, & a la crainte de me deplaire. Je 
vous aſſure, Madame, que mes intentions 
ne furent jamais de paſſer au- delà des bor- 
nes de l'innocenee. Enchantee de la deli- 
cateſſe de ſa paſſion, & dans la ſituation 
d' eſprit folle & ẽtourdie od je me trouvoi 
alors, jimaginai pouvoir fans riſque don- 
ner quelque eſperance Eloignee a fa pal- 
fion , & ſacrifier à la fois à ma vanite & à 
mon interet ſans me rendre coupable. 
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88 Je (ai que Madame Booth blamera 
p- toutes ces penſces: je ne les condamne pas 
& moins; & je ſuis davis maintenant que 
n- toute femme qui ſe relache ſur les moin- 
dres dehors de la vertu, eft prete au me- 
me inſtant a livrer la place. 

Sur les deux heures nous revinmes à la 
maiſon , & trouvames une collation qu'on 
nous avoit preparee, On me pria d'en 
prendre ma part; je ne pus pas le refu- 
erz y conſentis. Cependant] je n'ẽtois pas 
it tout-a-fait ſans defiance, & je formai bien 
ja i des reſolutions, dont Pune fut de ne pas 
ue] boire plus que dordinaire ; ceſt-i-dire, 
Je tout au plus trois verres de petit punch. 
kl Je me tins ferme ſur la quantite ; pour 
ne la qualité, ily ent de la ſupercherie. Avant 
tl que de ſortir de la chambre, je me trou- 
me vai la tete toute Etourdie. Te ne ſai ce que 
oit ce malheureux me donna; outre que je fus 
maſij enivree, jen reſſentis des effets que je ne 
Je puis vous decrire. 

II faut tirer le rideau ſur le reſte de 
cette fatale nuit. Qu'il vous ſuffiſe de ſa- 
voir que ma ruine fut complette. Cepen- 


n'y, ai jamais conſenti; & que je m'en Etois 


Pavoua en face le lendemain matin. 
Voila mon hiftoire, Madame, juſqu à 
cette cataſtrophe la plus terrible, Fat a 


— — 
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dant je puis proteſter avec vérité que je 


a peine appercue , quand cet impudent me 
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Dieu que c'eũùt été le dernier période de 
ma vie! Helas ! jꝰẽtois re ſerv te encore pour 
des miſeres plus grandes. Mais avant que 
d'en entamer le recit, il faut vous ap- 
prendre une choſe remarquable dont je fus 
inſtruite alors, & qui vous fera voir que 
le haſard n'a contribu en rien a Vac- 
cident qui m'ẽtoit arrive, & que ce ne {ut 
que l'exẽcution d'un projet premedite de 
longue main. 

Vous devez vous rappeller, Madame, 
que nous avians été recommandes a Ma- 
dame Elliſon par la femme chez qui nous 
avions logs auparavant. Cette femme, à 
ce que je penſe, eſt une des pourvoyeuſes 
de Milord , & m'avoit déjà fait connoitre 
a ce Seigneur. b 
Vous laurez donc, Madame , que ce 
coquin de Lord m' avoua qu'il m'a voit vue 
pour la premiere fois dans une gallerie à 
POratorio , ou j ẽtois alle avec ma pre- 
miere hoteſſe qui m'avoit fourni des bil- 
lets, que ſans doute Milord avoit fait 
acheter. Ce fut là que je trouvai pour la 
premiere fois ce traitre dEguiſe avec un 
Habit de peluche, & une emplitre ſur le 
viſage. 

A ces mots Amèélie 8*&cria: 6 ciel! & 

retomba ſur ſa chaiſe. Madame Bennet ſe 

donna des ſoins pour la rappeller a ſes ſens: 

& Amelie lui declara quelle Vavoit 4 
| ; au 
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ab elle-m&me au meme endroit & ſous 


le meme deguiſement, Madame Bennet, 
$ecria-t-elle, que je vous ai d obligations 


quels termes, quelles actions pourront ja- 


mais vous 5 la reconnoiſſance de 


mon cceur! Je vous regarde & vous re- 
connoitrai toujours comme une amie qui 
m'a tirẽe du bord du precipice; car jak 
lois tomber dans le meme malheur, dont 
vous venez de faire fi genereuſement Vaveu 
pour w'en prelerver. { 2 
En comparant les circonſtances, il x 
rut que la conduite du Lord à FOraorlo, 7 


avoit été la mème avec toutes les deux; 


qu'il s' toit ſervi avec Amelie des memes 
termes & des memes actions qu'il avoit 
aupara vant mis en uſage contre Pinfortunee 
Madame Bennet. Peut-Etre trouvera-t-on 
ſingulier qu*aucune des deux wait pu le 
reconnottre enſuite : mais le fait eſt vrai; 
& ſi on conſidere la force du deguiſement , 
le peu de temps que paſſerent Pune & Pau- 
tre avec lui dans cette premiere entrevue, 
& le peu de curioſitè qu'on doit ſuppoſer 
dans l'eſprit de ces deux Dames, joint a 
Pamuſement qui les occur ot alors. toute 
ſurpriſe, à mon avis, doit ceſſer. Cependant 
Amelie declara qu elle ſe rappelloit par- 
faitement ſa voix & ſes traits, & qu'elle 
Etoit pleinement convaincue que C'eſt la 
meme perſonne, Enſuite elle s'excuſa de 
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ne pas lui avoir rendu viſite Papres-midi 
ſuivant ſa promeſſe, ſur ce qu'elle avoit 
declare a Madame Elliſon ſa reſolution de 
ne point les voir. Alors elle prononga 

quelques invectives ſatiriques contre cette 
Cm. & declara qu'elle avoit Partifice 
auſſi bien que la méchanceté du diable 
meme. WF 

Madame Bennet telicita beaucoup Ame- 

lie, qui lui marqua a fon tour les plus 
ſinceres tEmoignages de reconnoiſſance. 
Au lieu de nous amuſer à les dẽtailler, nous 
continuerons PHiſtoire de Madame Ben- 
net, qu'elle reprit, comme nous Pallons 
dire dans le Chapitre ſuivant. 


CHAPITRE VIIL 


Continuation du precedent. 


R 8 ne fut pas plutöt parti, dit Ma- 

dame Bennet en continuant ſon hiſ- 
toire, que Madame Elliſon entra, apres 
avoir ſu ce qui sꝰẽ toit paſſè: elle ſe conduiſit 
de telle maniere, que quoique je fuſſe con- 
vaincue d abord qu'elle avoit trempe dans 
le complot de ma ruine, elle eut a ſecret 
de m'en faire douter, & à la longue par- 
vint a 8'en diſculper tout- a · fait i mes yeux. 
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Elle vomit mille horreurs contre Milord, 
jura qu'il ne reſteroit pas une minute dans 
{a maiſon, & que de {a vie elle ne lui par- 
leroit. Quand elle eũt été la femme la plus 
innocente du monde, elle n'auroit jamais 
pu montrer plus de colere & d'indigna- 
tion contre le malheureux qui m'ayoit des: 
nh 1 De 

Elle avoit dit dans le fort de ſa colere; 

que Milord ſortiroit de ſa maiſon; elle me 
jura qu'elle alloit ſur le champ mettre cet- 
te promeſſe a execution: puis feignant de 
reflechir en elle- mème; ma chere enfant, 
me dit- elle, examinons un peu cependantz 
celt pour l'amour de vous ce que j'en dis. 
Un tel procede ne donneroit-il pas quel- 
ques ſoupgons à votre marie Je lui rẽpon- 
dis que je ne m'en ſouciois pas; que j ẽ- 
tois rẽſolue a informer mon mart de tout 
a Vinſtant que je le verrois; que je me dẽ- 
teſtois moi-meme ; que la vie m'etoit a 
charge, & beaucoup d'autres choſes ſem- 
blables. ö EI 
Madame Elliſon trouva moyen de m' ap- 
paiſer & de me convaincre de ma propre 
innocence; C'eſt un point ſur lequel, a mon : 
avis, nous ſommes faciles a nous laiſſer 
perſuader: en un mot, elle vint à bout de 
nous excuſer elle & moi , de rejetter tout 
le crime ſur Milord, & me determina a 
ne pas en informer mon mari. 
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Je reſtai tout le jour renfermee dans la 
chambre, & ne vis perſonne que Madame 
Elliſon. Patio EtE honteuſe de regarder 
quelqu'un en face ; heureuſement pour moi 
Milord partit pour la campagne ſans ten- 
ter de venir me voir. Son aſpect m'au- 
roit miſe en fureur. 

Le lendemain je dis à Madame Elli- 
ſon, que j'tois determinee à quitter ſon lo- 
gement fitdt que Milord reviendroit à la 
Ville, non pas pour elle, (car je penchois 
| reellement ? a la croire innocente ) mais à 
cauſe de Milord, que j ẽtois rẽſolue, i 
Etoit- poſſible, de ne jamais revoir de ma 
vie. Elle me repondit qu'il n'y avoit point 
de raiſon à moi de quitter ſa maiſon pour 
cela: que Milord lui-meme avoit change 
de logement ce matin, ſans doute par. reſ- 
ſentiment des injures qu'elle lui avoit di- 
tes la veille. 

Cette nouvelle me confirma encore als 
opinion de ſon innocence; & depuis ce 
jour, juſqu'au moment de ma connoiſſan- 
ce avec vous, je n'a vois rien trouvẽ en 
elle qui put me faire perdre cette idee. Au 
contraire elle m'a rendu toutes ſortes de 
ſervices, & entr'autres j ai regu de Milord 
un contrat de cent cinquante livres ſter- 
lings de rente, que je dois a ſes ſollieita- 
tions : car elle neſt pas ſans generoſite 
& un aſſez bon naturel; quoique ce que 
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a vu en dernier lieu, me prouve qu le 
Isa été cauſe de ma ruine, & qu'elle a ta- 
che de vous attirer dars le meme pié ge. 
| Pour revenir a ma malheureuſe hiſtoi- 
re, mon mart retourn#au'temps marque , 
& je le recus avec une agitation d'eſprit 
que je ne ſaurois decrire. Peut-Etre la fa- 
tigue du voyage, & le chagrin de ſon peu 
de reuſſ ite, Pempecherent- ils de prendre 
garde a ce que Papprehendois qu il n'ap- 
pergüt. Toutes ſes eſperances Etoient dE- 
truites ; le Beneficier n'avoit point requ de 
lettre de PEveque ; quant à celle de Mi- 
lord, il Pavoit regardee avec mepris, & 
gen Etoit moque. Tout las qu'il etoit ;M, 
Bennet ne voulut pas s'aſſeoir fans deman- 
der des nouvelles de Milord , & preten- 
doit aller lui rendre ſes devoirs. Le pau- 
vre homme! il ne ſoupgonnoit pas qu'il 
Petit trompe, comme je Pai appris, a Pe- 
gard de PEvEque, bien loin de ſonger aux 
autres torts qu'il lui avoit faits. Le Lord... 
ce malheureux , Erant alle en campagne, 
il fut force de differer les temoignages de 
ſa reco moiſſance. | 
M. Bennet arriva à Londres le ſamedi 
fort tard, & fit ſes fonctions le lendemain 
a PEgliſe: je ne voulus pas y aller avec 
lui; Ceft, je crois la premiere choſe que 
je ui avois- refuſce depuis notre mariage. 
Jetois devenue ſi miſcrable, que fa pre-/ 
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9 qui auparayant Etoit la ſource de tout 
mon bonheur, faiſoit alors le poiſon de 
ma vie, non que ſeuſle de la rẽpugnance 
a le voir, mais j ẽtois honteuſe de le re- 
garder en face: js tourmentée par les 
remords de mon ..... Jeſpere qu'on ne 
peut pas appeller cela, crime 45 


Je ne le penſe pas non plus, 8 &cria 


Amélie. 5 
Mon mari, pourſuivit Madame Ben- 
net, S apperęut de mon mẽcontentement, & 
Pimputa au mauvais ſucces de ſon yoya- 
ge. Je fus charmee qu'il prit ainſi le chan- 
ge. Cependant quand je conſidere ce que 
je ſouffrois des efforts qu il faiſoit pour me 
conſoler ſur ce point, j'ẽtois bien punie. 
Oh! ma chere Dame, heureux celui qui 
eſt trompẽ entre deux amans, & malheu- 
reux mille fois Jauteur de la tromperie! 
Dans ce miſerable ẽtat, je paſſai toute 
une ſemaine, la plus facheuſe, je crois, 
de toute ma vie, tachant a fortifier l'er- 
reur de mon mart, & a cacher ce que je 
ſouffroiĩs moi-meme. Jeus lieu de craindre 
que je ne reufſirois pas long- temps. Le ſa- 
medi au foir je vis un changement fenſi- 
ble dans ſa fagon d'agir avec moi. II ſe 
coucha de fort mauvaiſe humeur , & Se- 
loigna de moi tout · à coup: jeus beau lui 
faire des careſſes; il y rẽpondit toujours 
d'un ton bruſque. e 
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Apres une nuit paſſee dans Pagitation 

& ſans dormir, il ſe leva le Dimanche au 
matin de bonng heure, & deſcendit Feſca- 
jer. Pattendis ſon retour pour déjeùner; 
mais bientdt j'appris par la ſervante qu'il 
Etoit ſorti; il n'Etoit cependant pas plus 
de ſept heures. Vous concevez bien, Ma- 
dame, que tout cela m'allarma: je vis clai- 
rement qu'il avoit decouvert le fatal ſe- 
cret, quaique je ne puſſe pas deviner par 
quel moyen. Mon ame E toit dans un trou- 
ble qui approchoit de la folie. Tantot je 
penſois a quitter mon pauvre mari que j'a- 
vois outrage, & tantot a mettre fin a ma 
malheureuſe vie, _ 7 
Je paſlai tout le jour dans ce cruel ẽtat; 
mon mari revint le ſoir. O ciel! pourrai- 
je vous decrire ce qui arriva ? cela m'eſt 
impoſſible, je m'evanouirai en vous le ra- 
contant. Il entra dans la chambre auſſi blane 
que du papier, les lEvres tremblantes, les 
yeux rouges comme des charbons de feu, 
&, pour ainſi dire, ſortans de ſa tète. Mol- 
ly , S&cria-t-il, comment vous trouvez- 
vous ? O ciel! lui dis- je, qu'eſt-ce que ce- 
la ſignifie? A la verite, je ne puis pas di- 
re que je ſois en bonne ſante. Non! monſ- 
tre horrible, dit - il en s' ẽlangant de deſ- 
ſus ſa chaiſe : vous m' avez donc trahi ? vous 
m' avez perdu ? vous avez ruine votre mari? 
Enſuite avec des regards irrités, il ſai- 
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ſit un gros livre de deſſus ſon bureau, & 
avec la violence d'un furieux , il me le 
jetta à la tète, & du coup me renverſa par 
terre. Après cela il me prit dans ſes bras, 
m' embraſſa avec une tendreſſe extrava- 
gante; puis me regardant fixement pen- 
dant quelques inſtans, les larmes coule- 
rent de ſes yeux, comme un torrent; & 
il me jetta encore ſur le carreau de toute 
ſa force, me heurta & me foula aux pieds. 
Je crois en verite que ſon deſſein étoit de 
me tuer , & j imagine qu'il crut Pavoir fait, 

Je reſtai quelque temps par terre ſans 
connoiſſance. Quand je repris mes ſens , je 
vis mon mari couche pres de moi (ur le 
viſage, & le ſang ruiſſelant de ſon corps. 
Quand il crut m' avoir ôöté la vie, il ſe jet. 
ta de toute fa force la tete contre des ta- 
blettes qui Etoient dans la chambre, & ſe 
fit une bleſſure conſiderable a la tete. 

Je puis vous certifier avec verite que 
je n'eus aucun reſſentiment du mauvais 
traitement que je venois d'eſſuyer; je ſen- 
tois que je meritois tout cela, quoique je 
ne de vinois guere le mal que je lui avois 
fait. Jemployai les prieres les plus preſ- 
ſantes pour Pappaiſer , & tichai avec mes 
foibles bras de le ſoulever de terre. [| 
S'echappa de mes bras, & ſe relevant tout 
ſeul , il ſe jetta dans un fauteuil, d'où me 
langant des regards furieux, il s'ẽcria: <loi- 

| a gnez- vous 
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gnez- vous, Molly , Je vous prie ; laiſſea- 
moi, je ſerois fache de vous tuerr 
O Madame Booth 1 ne devinez- vous pas? 
le miſerable Lord m' avoit donn du mal. . 


Favois infecté mon mari... . . O Ciel ! 


pourquoi faut-il-que je vive pour raconter 
une choſe ſi horrible? Non, je n'y ſurvivraĩ 
pas. je ne puis me pardonner a moi- 
ameEme ; le Ciel ne me pardonnera jamais. 
Ici la violence de fa douleur Etouffa 
ſa voix, & elle tomba dans des tranſports 
ſi violens, que la pauvre Amélie effrayee 
appella du ſecours. La ſervante accourut, 
& voyant ſa maitreſſe dans de violentes 
convulſions , $'ecria qu'elle toit morte. 
Alors il ſurvint une autre perſonne ; qui 
croyez · vous que c*ttoit ? Lhonnète Ser- 


gent Atkinſon. Sa contenance nous fit 
bientòt voir que, quoique ſoldat & tres- 


brave, il nëtoit pas le moins trouble de 
la compagnie en cette occaſian. 
Si le Lecteur geſt jamais trouvẽ dans de 
pareilles ſcènes, il devinera aiſẽment que 
Madame Bennet recouvra au bout de quel- 
que tems la parole. Le premier uſage qu'el- 
le en fit, fut de marquer ſon Etonnement 
en prẽſence du Sergent, & de demander 


un air ẽgarẽ qui il ẽtoit. 


La fille concluant que fa maitreſle n'ẽtoit 
pas encore revenue dans fon bon ſens , 
rEpondit : Eh bien, Madame, Ceſt mon 
Tome III. | F | G 
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| maĩtre. Que le Ciel vous conſerve la-raiſon 
Madame. . Mon Dieu, mon -maitre  ( 
il faut que ma maitreſſe ſoit bien mal pour 
ne pas vous reconnoĩtre! „ 
Je ne ſaurois vous dire ce qu'Atkinſon 
penſa dans ce moment; il eſt .svir- qu'il 
Etoit fort trouble, Il voulut deux fois pren- 
dre la main de Madame Bennet; elle la 
retira bruſquement , & auſli-tot apres ſe 
levant de deſſus fa chaiſe, elle dit qu'elle 
ſe ſentoit aſlez bien, & pria Atkinſon & la 
ſervante de ſe retirer : ils obeirent ſur le 
champ Pun & l'autre; le Sergent a ſon air 
paroiſſoĩt avoir preſqu' autant beſoin de ſe- 
cours que la Dame pour qui on Payoit 
appelle. 905 F 
Quand on fait des confidences, il eſt 
bon de les faire entieres, ou point du 
tout; car ſouvent on trahit un ſecret pour 
ne l'avoir ſu qu*a demi. Il eſt certain que 
le diſcours de la ſervante fit paſſer un ſoup- 
con dans Feſprit *Amehe., que la con- 
duite du Sergent n*Etoit pas propre a diſ- 
ſiper. Les Lecteurs intelligens peuvent bien 
S1maginer ce que c'eſt ; ſinon ils atten- 
dront quelque temps pour le decouvrir. 
Madame Bennet, apres bien des excuſes, 
reprit ſon recit , comme on va voir dans, 
le Chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE IX. 
Concluſion de Þ Hiſtoire de Madame Bennet. 


Uand je me fus appercue , continua 
OD rages Bennet, de injure que ja- 
vols faite a mon mari, je me jettai à ſes 
pieds , & embraſſant ſes genoux que j ar- 
roſois de mes pleurs, je le priai de m'ẽ- 
couter patiemment, lui déclarant que &'il 
n' ẽtoit pas ſatisfait de mes raiſons, je con- 
ſentois de me ſoumettre à ſon reſſentiment. 
Je lui proteſtai, & c'etoit avec verite , 
que quand je devrois recevoir a l'inſtant la 
mort de ſes mains, je n'aurois pas d'autre 
| frayeur que celle des ſuites fatales qu'elle 
pouvoit avoir contre lui. 
II parut ſe tranquilliſer un peu, & me 
permit de parler tant que je voudrois. 
Alors je lui fis une relation fidelle de 
tout ce qui m'ẽtoit arrive. Il m' ẽcouta 
avec beaucoup d' attention; & quand j' eus 
fini, il s' cria avec un profond ſoupir. . .. 
Ah! Molly, je crois tout. . . il faut que 
vous aye ẽtẽ trahie , comme vous le dites; 
vous ne pouvez pas Etre coupable d'une 
telle baſleſſe , d'une telle cruaute , d'une 
telle ingratitude, . . . Alors 9 marqua 
G ij 
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tant amitiè, de tendreſſe, de douleut᷑ 
de la maniere dont il m'avoit traitẽe 
Je ne ſaurois m'arrèter ſur cette ſcène. ,,, 
je retomberois. . . . il faut que vous m'ex- 
cuſiez. | UTCf 
_- Amdhie la pria de ſupprimer tout ce 
qui pouvoit trop l' mouvoir: elle continua 
ainſt. TH Hoa 
Mon mari plus convaincu que moi que 
Madame Elliſon avoit trempe dans le pro- 


jet , declara qu'il ne vouloit pas coucher 


e ſoir dans ſa maiſon; enſuite il ſortit pour 
chercher un autre logement. Il me donna 
tout argent qu'il avoit , & me laiſſa le ſoin 


de payer le loyer & d emballer nos effets, 


diſant que fi je n'avois pas aſſez d' argent, 
je pouvois laiſſer les habits pour gage: mais 
il me proteſta qu'il ne rẽpondoit pas de 
lui-mème, S&il voyoit jamais Madame 
Elliſon. Repo | 1 

Il n'y a point de termes capables d'ex- 


primer le procede de cette femme artifi- 
_ cieuſe , tant elle fut douce & genereuſe; 


Elle me dit qu'elle ne blamoit point le reſ- 
ſentiment de mon mari , & qu'elle ne pou- 
voit &attendre a autre choſe que d'etre con- 
damnee de lui & de tout le monde; qu'elle 
haiſſoit ſa maiſon preſqu autant que nous, 
& qu'elle deteſtoit ſon couſin encore plus, 
&il eſt poſſible: enfin elle me dit que fi 


je laiſſois chez elle mes hardes ce ſoir, elle 
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nous les enverroit le lendemain matin; 
qu'elle rougiroit meme d'avoir la penſce 
de les retenir 5 & qua Vegard de cette 
mechante dette , nous pourrions la payer 
quand il nous plairoit : en effet, il faut lui 
rendre juſtice , elle eſt afſez bonne malgrẽ 
ſes vices. 

Aſſez bonne! en effet, ecria Amelie 

avec indignation. 
A peine fùmes- nous inſtallès dans notre 
nouvelle habitation , pourſuivit Madame 
Bennet, que mon mari commenca A ſe 
plaindre de douleurs dans le corps; il me 
dit qu'il craignoit de s tre bleſſẽ lui-meme 
dans fa fureur, & d'avoir rompu quelque 
vaiſſeau au-dedans de ſon corps. Quant a 
Phorrible maladie dont je ne puis ſoutenir 
la penſee , Fhabilete du Chirurgien Peut 
bientst tire &affaire ; ſon autre mal, au 
lieu de cẽder aux remèdes, ne fit qu em- 
pirer de plus en plus, & enfin le ACRE 
au tombeau. 
O Madame Booth! ſi Pavois ſu certai- 
nement lui avoir cauſẽ la mort, quelqu in- 
nocemment que ce fit , je n' aurois jamais 
pu lui ſur vivre. Le Chirurgien qui fit Pou-' 
verture de ſon corps apres fa mort, m'a: | 
aſſurẽ qu'elle avoit ẽtẽ occaſionnee par un 
polipe dans le coeur, & que rien de ce qui 
lai eſt arrive a mon ſujet, n'y a contribus 
en aucune forte, 

6 11j 
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Je vous ai raconte fidelement mon hiſ- 
toire, La premiere fois que je Pai jamais 
entendu ſe plaindre , fut un ou deux jours 
apres notre ſortie de chez Madame Elli- 
fon ; & ces douleurs ont dure juſqu'a fa 
mort; ce qui peut ſans doute conduire à 
croire qu'elle a eu une autre cauſe : mais 
le Chirurgien, qui eſt un homme fort habi- 
le, m'a toujours declare le contraire avec 
la certitude la plus poſitive 3 & cette 
opinion a ẽté mon unique conſolation, 

Quand mon mari mourut, c'eſt à-dire, 
environ deux mois & demi apres avoir de- 
logé de chez Madame Elliſon, dont j'avois 
alors une opinion differente de celle que 
Jen ai maintenant, il me laiſſa dans la ſi- 
tuation la plus miſerable du monde. Je 
crois, Madame, qu'elle vous a montrẽ ma 
lettre. Elle fit pour moi alors tout ce qu on 
peut attendre de la meilleure des amies; 
elle me fournit de l' argent de ſa propre 
bourſe, & par ſon moyen Pai Ete a Pabri 
de la miſere extreme qui, ſans cela, m'au- 
roit fait perir inEvitablement. 

Son bon procede pour moi dans cette 
ſaiſon de detreſſe me determina encore - 
retourner dans ſa maiſon, Comment en 
effet refuſer une offre qu'il m'etoit ſi eſſen · 
tiel d accepter, & qui me paroiſſoit ſi 
geEnereuſe de ſa part? J*'y menai une vie 
retiree avec mon petit gargon , ſans voir 
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autre compagnie que Madame Elliſon 
elle- mème pendant plus de trois mois, A 
la fin elle m'apporta de Milord un contrat, 
par lequel il m'avoit aſſuré, a fa ſollici- 
tation, à ce qu'elle me dit, & comme je 
Vai cru en effet, une annuité de cent cin- 
quante livres ſterlings. Ce fut, je penſe, 
la premiere fois qu'elle prononga devant 
moi le nom deteſte de ce Seigneur depuis 
mon retour dans ſa maiſon. Elle m'en- 
gagea alors, quoiqu' avec bien de la peine, 
je vous en aſſure, à ſouffrir qu'il conſom- 
mat cette affaire en ma preſence, 
Je ne vous ferai point le detail de notre 
entrevue , je ne le pourrois pas; & je me 
ſuis ſouvent Etonnee comment Pai eu le 
courage de ſupporter ſa vue; tout ce que 
je puis vous dire en ſa faveur, c'eſt que 
il n'eſt pas veritablement repentant de ce 
qu'il a fait, perſonne au monde ne peut 
mieux en jouer le perſonnage. 

Outre mon reſſentiment, Pavois encore 
une raiſon pour ne me pas preter volon- 
tiers à une telle entrevue: je craignois, 
non ſans raiſon , que Pannuite ne füt deſ- 
tinte plutõt comme un piẽge que comme 
une récompenſe, & qu'il refit encore 
de nouveaux deſſeins contre mon inno- 
cence : en cela je me trouvai heureuſe- 
ment trompèe; car ni dans ce moment, ni 
en aucun temps depuis, je * regu de ſa 
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part Ia moindre ſollicitation de cette ef- 
pece ; je n'ai pas eu meme ſujet de ſoup- 
Conner dans Milord aucun deſſein ſem- 
blable. Es | 

Bon Dieu! ce que veſt que les Sat, 
mes! quelle paſſion ! à qui il faut de la 
nouveauté & de la reſiſtance. pour Pexci- 
ter, & qui ne ſe plait avec nous quꝰ autant 
de temps que nous pouvons Etre conſi- 
derees comme leurs ennemies 1 

Je vous rends graces , Madame, Skeris 
Amélie, de m'avoir tirẽe de la erainte od 
yeEtois pour vous. Pai tremble des ſuites 
de cette ſeeonde entrevue avec un tel 
homme, & dans une telle ſituation. 

Je vous aſſure, Madame, que je ne cou- 


rois aucun danger , repondit Madame 


Bennet; outre que je crois que Faurois 
pu compter ſur ma propre xẽ ſolution, j ai 
entendu dire depuis par un intime ami de 
Milord, qui ignoroit. parfaitemęat mes 
affaires, que ſon vrai caractere eſt Vin- 
conftance ; & que dans le grand nombre 
de ſes maitreſſes » 1] y en a fort peu qui 
ayent regu de lui une ſeconde viſite. 
Madame „ continua-t-elle, il ne me 


reſte guère autre choſe à vous raconter 
que le mauvais Etat de ma ſantè qui a duré 


long-temps, & dont je ſujs heureuſement 


FEtablie depuis peu par Vavis de M. Thomp- 


fon; ouà moins que je ne vous ule le cruel 
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Ncident qui arriva a mon pauvre petit 


Charles. . . . Ici Madame Bennet S arrèta, 


& ſes larmes coulerent de ſes yeux. 
Amélie garda quelque temps le filence 
pour donner a la Dame celui d'appaiſer 
{a douleur; après quoi elle lui fit mille 
remercimens de lui avoir raconte ſon hiſ- 
toire , & ſur-tout du motif qui y avoit 
engage e, & de Pavis ſalutaire qu'elle lui 
avoit donnẽ en lui écrivant ce matin. 
Oui, Madame, s'ecria Madame Bennet, 
je ſuis convaincue par ce que j'ai dẽja vu, 
qu'on vous deſtigoit comme une victime 
à ce mEchant Lord; & que Madame Elli- 
ſon , que je n'héſite plus de regarder 
comme Pinſtrument de ma ruine , avoit 
projettẽ de vous trahir de meme. Le jour 
que je rencontrai Milord dans votre ap- 
partement , je commencal à former quel- 
ques ſoupgons ; & je pris fortement Ma- 
dame Elliſon en averſion. par cette raiſon. 
Sa conduite , malgre tout ce qu'elle put 
dire au contraire , me convainquit que ; a- 
vois devine juſte; j eus envie pluſieurs fois 
de vous en parler, mais je ne le pus com- 
modement : hier au ſoir le projet de la 
maſcarade me decida a ne pas diffẽrer plus 
long- temps. Je vous ai. donc envoye un 
petit billet ce matin, & je ſuis bien aiſe 
que vous ayez connu heureuſement mon 
Ecriture , puiſque cela m'a fourni Pocca- 
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ſion de vous ouvrir mon coeur , mème en 
vous prouvant combien je ſuis indigne d ob- 
tenir votre amitié, quoique je la deſire 
ardemment, ; 


CHAPITRE X. 
Qui eſt le dernier du ſeptieme Livre. 


Melie ne manqua pas de faire 1 
Madame Bennet les complimens or- 
dinaires ſur la concluſion de ſon diſcours 
qu'on a vu dans le Chapitre precedent); 
elle lui dit que des le premier moment de 
leur connoiſſance, elle avoit ſenti la plus 
forte inclination de lier avec elle; & que 
ce deſir ꝰ toit encore accru en entendant 
fon hiſtoire. En verite, Madame, lui dit- 
elle, vous vous jugez trop ſèverement 
vous-meme ; a mon avis il faudroit avoir 
bien peu de candeur pour regarder votre 
malheur d'un ceil fi ſẽvere: vous me pa- 
roiſſez meriter toute ſorte de compaſſion, 
& je vous conſidẽrerai toujours comme 
une femme innocente & malheureuſe. 

Amelie voulut alors prendre congé; 
mais Madame Bennet la preſſa ſi forte- 
ment de déjeùner, qu'a la fin elle y-con- 
ſentit, Elle avoit jevine fi long-temps , & 
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ſes eſprits avoient été ſi fortement agités 
ar differentes paſſions , que le beſoin de 
b nature appuya efficacement l'invitation 
de Madame Bennet. | 
Tandis que la ſervante preparoit le de- 
jeuner , Amelie d'un air indifferent deman- 
da a Madame Bennet, file Sergent At- 
kinſon ne. demeuroit pas dans ſa meme 
maiſon. Celle-ci rougit tellement a cette 
queſtion , repEtg le nom du Sergent d'un 
ſon de voix 11 mal aſſure, & ſe conduiſit e 
d'un air {i embarraſle , que les ſoupgons | 
d' Amelie n' furent encore que mieux 
confirmes ; elle ne voulut pas cependant 
les lui faire entrevoir fi bruſquement , 
mais elle entama une diſſertation ſur les 
qualites & le mérite du Sergent ; & apres 
avoir parle de Pembarras ou il S toit trou- 
ve pendant Pevanouiſſement de Madame 
Bennet , elle finit par lui dire que le Ser- 
gent feroit le meilleur mari de la terre, 
qu'il avoit le coeur extremement tendre , 
& une douceur de mceurs qu'on ne rene 
contre pas frẽquemment dans les hommes, 
& encore plus rarement dans les perſonnes 
de ſon rang. IT SF bY 8 
Et pourquoi non dans ſon rang, dit N 
Madame Bennet? En verite „ Madame 
Booth, nous faiſons bien injuſtice à Vetat , 
inferieur des hommes. Je ne nie pas la force 
& le pouvoir de l' education; mais ſi on 
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conſfidere que Peducation des gens d'un 
certain rang ſuperieur eſt mal conduite, 
& combien on nẽglige de les inftruire dang 
la pratique des vertus, en verite on ne 
doit pas S attendre que leur coeur en de- 
vienne meilleur pour cela : quand on ne 
parleroit que de la tete , ne la trouvons- 
nous pas ſouvent tres-mal meublee par 
ee qu'on appelle une belle Education ? Je 
crois avoir rencontre mogmeme des exem- 
ples d'autant de bonté & meme d'enten- 
dement dans des gens du petit peuple , 
que parmi des perſonnes un état plus 
relevẽ. Comparons notre Sergent avec le 
Lord, qui a fourni la matiere de notre 
converſation, de quel cote la balance ne 
| doit-elle pas pencher au jugement de toute 
perſonne impartiale ? r 
_ Helas ! S&ecria Amelie, c'eſt une opi- 
nion monſtrueuſe, de regarder comme une 
eſpece de deshonneur de nous marier 
tant ſoit peu au- deſſous de notre con- 
dition. | 
Elle eſt ſotte & abſurde , rEpondit vi- 
vement Madame Bennet, abſolument con- 
traire a FEquite , au ſens commun, aPhu- 
manitẽ; mais ſur-tout directement con- 
traire à une religion ou l'on fait profeſſion 
de ne point connoſtre de difference de 
degrẽs, & qui place tout le genre humain 


dans la claſſe de nos freres. De toutes les 
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eſpẽces d' orgueil, il n'y en a point de fi 
contraire au Chriſtianiſme , que celui de la 
naiſſance & de l'ẽtat; non, il ren eſt pas 
de ſi extravagant; on peut dire que le 
mepris eſt ſon veritable objet; & pour moi 
je ne connois point de gens plus odieux 
que ceux qui mepriſent les autres. 
Madame, dit Amelie , vous penſez 
preciſement de mEme que moi; je vous 
donne ma parole, que je ne ſerois point 
honteuſe d'ètre la femme d'un honnete 
homme, de quelque profeſſion qu'il füt. 
Non, quand j'aurois été d'un état plus 
releve , je ne me ſerois pas cru degradee 
en appelant notre honnète Sergent mon 
mari, 5 | 
Puiſque vous me faites cette declara- 
tion, s ëcria Madame Bennet, je ſuis süre 
que vous ne ſerez pas offenſce d'un ſecret 
que je vais vous rèvẽler. 

Au contraire, ma chere, rẽpondit Ame- 
lie, je ſuis plutot ſurpriſe que vous me 
Fayez fi long-temps cache , ſur- tout après 
vous avoir mis ſur la voie. 

Pardonnez- moi, Madame, repliqua Pau- 
tre, je ne me ſouviens pas que vous m'ayez 
donne aucune indication de cela, & peut- 
eètre mEme que vous ne devinez pas encore 
ce que je vais vous dire: voici mon ſecret. 
Jamais femme n'a eu un amant ſi ſincere, 


rn 

ni ſi paſſionnẽ que vous en avez un dans le 
Sergent. | $6 I 

Moi! un amant dans le Sergent ! moi! 
$Ecria Amelie un peu ſurpriſe. 
| Un peu de patience, rẽpondit Pautre ; 
oui , ma chere, quelque ſurpriſe que voug 
paroiſſiez, je vous dis la verite ; mais Ceſt 
une vẽritẽ que vous n'auriez jamais comp- 
tẽ apprendre de ma bouche, ſur - tout avec 
tant de bonne humeur, puiſque je vous 
avouerai bonnement. , . . Mais qu'ai - je 
beſoin de vous avouer ce que vous avez 
deja devine ? Dites - moi maintenant de 
bonne foi , ne devinez-vous pas ? 

Je devine en effet, & je compte, dit- 
elle, qu'il eſt votre mari. | 
Oui, Madame, gecria l'autre, il ef 
mon mari, & je ſuis très- flattẽe de votre 
approbation; en verite, vous devez ap- 
prouver mon choix, puiſque vous en avez 
EtE de toute fagon la cauſe; ce que vous 
m'avez dit de lui m'en a donnẽ Popinion 
la plus favorable; mais ce qui me Ia 
rendu encore plus cher, c'eſt ce qu'il m'a 
dit de vous. En un mot, Pai découvert 
qu'il vous a toujours aime avec une paſ- 
ſion fi fidelle, fi honnëte, fi noble, fi 
genereuſe, que j'ai ẽtẽ convaincue que ſon 
ame doit poſſẽder tout ce qu'il faut pour 


une ſi grande paſſion 3 Ceſt-a-dire „ Phon- 
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neur, la bonté, la modeſtie , la bravoure , 
la tendreſſe; en un mot, toutes les vertus 
humaines. . . . Pardonnez- moi, ma chere; 
mais je n'ai eu de tranquillite que je n'aye 
tte l'objet d'une telle paſſion. | 
Penſez vous, dit Amélie en ſouriant, 
que je vous pardonnerai de m' avoir dẽ- 


robe cet amant ? Ou ſuppoſẽ que ce dont 


vous faites un badinage ſoit vrai , croyez- 
vous reellement * vous pourriez changer 
telle inclination * | 

Non, ma chere, rẽpondit l'autre; Jeſ- 
pere ſeulement lui avoir fait changer 
Pobjet ; car ſoyez are, c'eſt la plus grande 
& la plus commune erreur de croire qu'il 


femme, d'en aimer jamais une autre. Au 
ontraiĩre, il eſt certain qu*un homme qui peut 


era encore mieux une autre qui eſt pro- 
he de lui. J'ai entendu un des meilleurs 
aris du monde avouer en preſence de (a 
emme qu'il avoit toujours aimE'/une Prin- 
eſſe a Padoration. Ces paſſions qui ne 
ẽſident que dans les eſprits fort ſenſibles, 
e repaiſſent des delicateſſes qui y ger- 
ent, & en laiſſent toute la nourriture 
ubſtantielle, & aſſeʒ de dẽlicateſſe auſſi pour 
a femme. Ph 1 | 
| Le the étant prèt, Madame Bennet 
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ot impoſſible a un homme qui aime une 


| bien aimer une femme de loin, en ai- 


du, comme nous la nommerons a Favenir g 
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Madame Atkinſon, propoſa d'appeller ſor 


dant elle avoit à peine bu une taſſe de the, 
elle la pria de faire venir M. Atkinſon. 


pas au logis. Dans le meme inſtant il frappa 
'vivement a la porte, & accourant dans la 


rèté, j'eſpere le tirer bientdt de leurs ma 


mari. Amélie s'y oppoſa, diſant qu elle 
ſeroit bien aiſe de le voir en tout autre 
temps; mais qu'elle Etoit alors trop preſ- 
ſee, y ayant plus de trois heures qu'elle 
Etoit abſente de ce qu'elle aimoit. Cepen- 


qu'elle changea d' avis, & dit que ne vou- 
lant pas ſéparer Phomme de la femme, 


La fille rẽpondit que ſon maitre n'etoit 


chambre tout pale & hors d'haleine , il 
adreſſa la parole a Amélie, & g&ecria : je 
ſais fache , ma chere Dame, de vous ap- 
porter de mauvaiſes nouvelles; mais |: 
Capitaine Booth... . Quoi ,- quoi ! s'ecria 
Amelie , en laiſſant echapper la taſſe de ſe 
mains, de quoi eſt- il queſtion par rapport 
à lui ? Ne vous effrayez pas, ma cher 
Dame, dit je Sergent; il'eſt en bonne 
ſantẽ, il lui eſt arrive un petit malheur. 
Comment vont mes enfans, dit Amelie ?. 
Fort bien, rEpondit le Sergent ; je vou 
prie, Madame, ne vous effrayez pas 
y eſpere que ce ne ſera rien... . il eſt ar 


dites mains. Ol eſt-il, s'ecria Amélie 
que je Paille trouver tout à Pheure ? 


vous prie de n'en rien faire, interromp 
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avec Madame Elliſon. Je vous conjure pour 
Pamour de lui & pour vous-meme de ne pas 
y aller. Mme Elliſon, dit Amelie? qu'a-telle 
affaire-la, Madame Elliſon? Je veux yaller, 
il le faut. Madame Atkinſon ſe mela alors 
dans la converſation , & la conjura de ne 
point s'inquiẽter Peſprit , mais de ſe tran- 
quilliſer , & de retourner aupres de ſes 
enfans , où elle iroit lui tenir compagnie; 
elle la conſola par la réflexion que le Ca- 
pitaine n'etant pas en danger, elle pour- 
roit Paller voir quand elle voudroit : en 
meme temps elle la pria de permettre au 
Sergent de retourner chez Madame Elli- 
ſon , diſant que cette femme pourroit lui 
etre utile, & qu'il y avoit de la prudence, 
& point du tout de blame , a tirer parti 
des mEchantes gens dans de certains cas. 

Et qui eſt - ce qui a fait cette action 
barbare , 8'Ecria Amélie un peu revenue à 
elle-meme ? 

Un homme que je ſuis honteux de nom- 
mer, répondit le Sergent ; j'avois bien 
meilleure opinion de lui, & je ne Vaurois 
jamais cru capable de ce procede , ſi je 
ne l'euſſe vu & entendu moi-meme ; cꝰeſt 
le Docteur Hartiſon qui a fait ce coup. 

Le Docteur Hartiſon, $'ecria Amélie! 
Eh bien donc, il y a un terme à tout, 
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le Sergent; je lui ai envoyé ſon Procu® 
reur, & je vais y retourner tout a Theure 
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meme à la bonté, je n'aurai bonne opinion 
de qui que ce ſoit. 

Le Sergent dit qu'il alloit rejoindre le 
Capitaine, & que sil plaiſoit a Amelie de 
retournerchezelle,i] Paccompagneroit, Elle 
aima mieux ne pas voir Madame Elliſon 
dans cette circonſtance; & apres un peu de 
rẽflexion, elle ſe chargea de reſter od elle 
Etoit, & Madame Atkinſon reſolut d'aller 
chez elle, & de lui amener ſes enfans, n'y 
ayant que quelques pas de diſtance. | 

Alors le Sergent partit : dans la confu- 
fion on Etoit Amélie, elle ne ſongea pas 
ſeulement a lui faire compliment ſur ſon 
mariage. 
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CHAPITRE PREMIER, 


1111. 


Qui eſt le commencement du huitieme Livre, 


L faut reprendre maintenant notre hiſ- 
1 toire de plus loin , & rappeller les cir- 
conſtances qui ont donné lieu a la cataſ- 
trophe que Pon a vue à la fin du Livre 
dernier. Ne | 

Amélie en ſortant le matin avoit laiſſé 
ſon mari gardien de ſes enfans. II avoit 
EtE occupè pres d'une heure a cette agrea- 
ble fonction, & il ẽtoit alors aſſis par terre 
avec ces marmots, qui rodoient & jouoient 
autour de lui, lorſqu'on frappa un grand 
coup a la porte; auſſi-tõt un laquais mon- 
tant Veſcalier vint lui dire que fa femme 
toit trouvee extremement mal, & qu'on 
Pavoit tranſportee chez une Marchande 
de modes, nommee Madame Chenevix. 
Booth n'eut pas plutòt appris cette nou- 
velle, qui lui fut annonce avec empreſ- 
ſement , & une apparence de zele, qu'il ſe 
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leva bruſquement , laiſſa ſes enfans em 


| Jppleurs à la nouvelle de la maladie de leur 


mere , & ſous les ſoins de la ſervante ; & 
courut de toutes ſes forces à Pendroit , ou 
plutot. vers le lieu deſfigne; . Mais. avant 
que d arriver a cette boutique, un homme 
Farreta en criant: Capitaine, od allez- 
vous fi. vite-? Booth lui rẽpondit en eou- 
rant: Ami, qui, que vous ſoyez, ne me 
retardez point par vos queſtions. Pardon- 
nez-moi , Monſieur , rẽpondit lhomme, 
Jai une affaire a. vous communiquer ; oui, 
Capitaine, j'ai dans ma poche un petit 
decret a vous ſignifier a la requete d'un 
nommè le Docteur Hartiſon. Vous ètes 
donc un Baillif, repliqua Booth? Je ſuis 
un Officier, Monſieur, rẽpondit l'autre. 
Eh bien, Monſieur, dit Booth., il n'y a 
point à diſputer, permettez- moi ſeulement 
Te m'arrEter chez. Madame Chenevix. Je 
vous ſuivrai ſur mon. honneur par tout ot 
vous voudrez: ; mais. ma. femme qui y 
eſt, geſt. trouvee extremement mal 
Oh! pour cela, lui rẽpondit le Baillif., 
vous pouvez Etre tranquille; Jeſpere que 
votre femme eſt en bonne ſantẽé; je vous 
aſſure qu'elle n'y eſt pas: vous m' excuſe- 
rez, Monſieur , ce ſont des ruſes de guerre. 
Bolus and. virtus quis in. a. gofteſſ equirit ? 
Monſieur. , j; honore votre ſavoir. , & je 
ous. embraſſerois preſque pour. la nouvelle 
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que vous m'apprenez; je vous aſſure que 
je vous pardonne cinq cens arrets pour 
une pareille nouvelle. Eh bien, Monſieur, 
od faut- il que Paille avec vous ?: Oh ! par 
tout od vous voudrez, s'écria le Baillif. 
Eh bien, allons, fi vous voulez , au Caffe 
de Brown, dit le priſonnier. Non, re- 
pondit le Baillif, cela ne ſe peut pas, il eſt 
dans PEtendue des privileges de la Cour. 
Eh bien donc a la prochaine Taverne , 
dit Booth, Non, non, $*&cria_Vautre, pas 
a la prochaine Taverne ,. ce n'eſt pas un 
lieu sur; & vous ſavez., Capitaine, que 
vous Etes un morceau trop prẽcieux pour 
le laiſſer èchapper; il y a trois. mois que je 
vous guette: venez avec moi, Monſieur, 
nous irons , s'il vous plait, a ma.maiſon. De 
tout mon coeur, repondit Booth, fi ce 
veſt pas. trop loin. Oh! Ceft a deux pas, 
repliqua le Baillif: alors il appella un car- 
toſſe, & pria le priſonnier d'y. monter. 

Booth entra dans le carroſſe ſans faire 
de tẽſiſtance: quand il auroit ẽtẽ d' humeur 
den faire, elle auroit ẽté fort inutile; le 
Baillif avoit ꝑluſieurs gens a ſa ſuite, dont 
deux avec leur commandant y monterent 
aſi, Booth , qui. Etoit d'un tempéra- 
ment doux., & un. peu. philoſophe, con- 
ſerva toute la bonne humeur imaginable, 
& mème plus que ſes compagnons ,. qui: 
eependant lui marquerent ce qu ils appels- 


* 


— 


| ferm&es de grilles de fer; mais les murs 
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lent de la politeſſe; c'eſt-a-dire, qu'ils ne Ita 
le frapperent, ni ne lui cracherent au vi- (i 


ſage. fat 


Malgré Pair gai que Booth tachoit de 0 
conſerver , il envioit reellement tous les pa 
porte-faix qu'il voyoit paſſer dans le che- yo 
min. Les charmes de la liberté lui revin- ji, 
rent malgre lui dans Peſprit ; & il ne put ae 
s' empècher de ſonger combien le miſera- pat 
ble le plus pauvre qui peut retourner . n- 
librement dans ſa maiſon & avec fa fa- je 
mille, eſt moins a plaindre que lui qu'on pat 
arrachoit ainſi par violence, & cependantMl , 
avec juſtice, a la compagnie de ſa femme vo 
& de ſes enfans ; leur Etat, & ſur- tout po 
celui d' Amèlie, cauſoit a ſon coeur mille 
tourmens cruels & amers. | 

Arrive à la maiſon du Baillif, on Ven- 
ferma dans une chambre où il y avoit deja 
pluſieurs perſonnes. Booth demanda d'ètre 
ſeul ; ſur quoi le Baillif le fit monter dans 
un appartement dont les fenètres Etoient 


ravoient point la moindre tapiſſerie pout 
les couvrir : on peut bien dire qu'ils 
Etoient abſolument nuds , les briques 
n'ayant été couvertes que d'un enduit 
mince , qui dans beaucoup d'endroits Etoit 
Ecaille , & tomboit par morceaux. 

La premiere choſe qu'on demanda 3 


Booth, fut de quoi payer le louage du 


* 
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tarroſſe, qui montoit à deux Shellings , 
ſuivant le compte du Baillif, quoique ce 
fut au moins le double de ce qui Etoit dil, 
On lui demanda enſuite £11 ne ſouhaitoit 
pas une jatte de punch. A quoi ayant rẽ- 
pondu que non ; le Baillif repliqua : eh 
bien, Monſieur , comme il vous plaira. Je 
ne demande pas a boire, fi vous ne voulez 
pas; mais vous devez ſavoir la coutume : 
ma maiſon eſt remplie de priſonniers, & 
je ne ſaurois fournir aux gens une chambre 
particuliere pour rien. a 
Booth fentit tout d'un coup ce qu'il 
youloit ; il dit au Baillif qu'il ne feroit 
point difficulte de payer le loyer , mais 
que réellement il ne buvoit jamais hors 
de ſes repas. A cet égard, Monſieur , 
cria le Baillif „cela eft juſte, cela eſt 
juſte, comme il vous plaira; je ne veux 
pas rangonner les perſonnes qui font dans 
[infortune 3 je ſouhaite meme que vous 
en ſortiez bien vite : aureſte, vous ne de- 
vez pas m' en vouloir ; je ne fais que mon 
devoir, & ce que je ſuis oblige de faire; 
mais comme vous dites que vous ne vou- 
lez rien boire, que vous plait-1] avoir pour 
diner? e | 
Boath alors conſentit à commander un 
plat de bonne chere, & dit au Baillif 
qu'il boiroit bouteille avec lui apres diner, 
Enſuite il demanda une plume , de Pen- 


- 
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cre, du papier & un commiſſionnaire; 
On lui procura de tout cela; le Baillif pro- 


mit d' envoyer par- tout ou il voudroit , re. 


pẽtant qu'il Etoit fache de Vinfortune de 
Booth, & qu'il ſouhaitoit de tout ſon 
coeur de la voir ceſſer. 

Le meſlager ſut a peine depeche avec 
la lettre, qu'à Vinſtant on vit entrer le 
bon Atkinſon. Un Soldat des Gardes de 


la meme Compagnie que le Sergent, & 
qui avoit connu Booth a Gibraltar, ayant 
vu faire la capture, & entendu les ordres 


donnẽs au cocher , avoit rencontre par 


haſard Atkinſon, & lui avoit raconte toute 


Paffaire. 
A Parrivee d'Atkinſon, la joie fe re- 
pandit auſſi-tot ſur le viſage de Booth. I! 
n'eſt pas neceſlaire de rEpeter les amities 
qu'ils ſe firent rẽciproquement. Atkinſon 
fut auſſ-tot depeche chez le Procureur & 
chez Madame Elliſon ,, comme le Lec- 
teur Pa deja entendu de ſa propre bouche. 
Booth fut alors tres-fache d'avoir ecrit 
a ſa femme; il ſentit qu'il auroit mieux 
valu qu'elle eũt appris ſon accident de la 
bouche du Sergent. Booth le pria de faire 
tout ſon poſſible pour la conſoler, Paſſw 
rer qu'il Etoit en bonne ſantẽ & de bonne 
humeur, & diminuer, autant qne faire ſe 
pourroit , le chagrin qu'elle devoit ſentir à 


Cependant 
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Cependant le Sergent, comme le Lec- 


miere nouvelle de ſon empriſonnement : 
Pautre meſſager n' arriva qu'une bonne 
heure apres. Ce retard fut moins cauſe par 
ſa ns nẽgligence, que par les courſes 
diffèrentes qu'il eut à faire avant que de 
delivrer la lettre. Car malgrele defir preſ- 
ſant que le Baillif ſuppoſoit de voir Booth 


hors d' embarras, il avoit ordonn au por- 
teur qui Etoit un homme a fa devotion , 


d'aller avertir deux ou trois Baillifs & 
autant de Procureygs , pour ticher de char- 
ger ſon priſonnier d autant de recomman- 
dations qulil ſeroit poſſible. - 57 

Ici e Ledeur ſera pret a conclure que 
le Baillif ẽtoit un ennemi du pauvre Booth; 
point du tout, il' n'avoit point d'autre 
objet que d' accumuler les actions: car ce 
Baillif paſſoit pour un aſſez bon & hon- 
nete homme dans ſon mẽtier; & il n'avoit 
pas plus d'animoſité contre les perſonnes 
qui ẽtoient ſous ſa garde, qu'un Boucher 
contre les animaux qu'il a chez lui: & 
comme le dernier, quand il prend en main 
ſor-couteau , ne ſonge qu' aux jointures ou 
11 doit trancher ſa viande; de meme auſſi 
le premier, quand il manie un decret', 
n'a en vue que de lier ſon homme par au- 
tant de - creantes qu'il peut, afin qu'il y 


- 


ait plus de cautions. A Vegard 7 la vie 
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teur Fa vu, lui donna lui-meme la pre- 


8 


ff 


| 98 AME LT F. 

| Age Panimal ou de la liberté du priſonnier ; 

ce ſont des penſées qui ne viennent ja- 
mais troubler la cervelle de Pun ni de 
Pautre. 


——_— 


— 


en 1. 
Qui contient le detail des compagnons 


d'infortune de M. Booth. 
| A Vant que de retourner à Amélie; 


nous retiendrons un peu plus long- 
temps notre Lecteur avec M. Booth dans 
la priſon de M. Bondum le Baillif, qui 
alors informa ſon priſonnier qu'il auroit la 
liberté de ſa maiſon avec les autres per- 
ſonnes qui y ẽtoient. 

Booth demanda qui Etoient ces Meſ- 
ſieurs. Monſieur , dit Bondum , l'un d'eux 
eſt un grand Ecrivain, un Auteur cele- 
bre. Il eſt ici depuis cinqg ſemaines a la 
requete d'un Libraire pour onze guinees 
„ d'argent prete. Il compte ECtre Elargi dans 
un ou deux jours ; car il a une decharge 
de la dette. Il ecrit maintenant pour cinq 
ou fix Libraires; & il gagne quelquefois , 
.guand il s'y met, juſqu'a quinze shellins 
par jour: c'eſt une bonne plume, dit- on; 
mais il eſt pareſſeux. II y a des jours 
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9 ne travaille pas plus de ſix heures; 3 
ns d'autres temps je lui en ai vu Co 
ployer plus de ſeize. Mais, Scria Booth, 
que ſes productions? quꝰ eſt· ce qu il 
Ecrit ? Quelquefois , rẽpondit Bondum , il 
Ecrit Fhiſtoire, des livres de morale, des 
vers, des poemes : que ſai-je? quelque- 
fois auſſi. iI Ecrit, des nouvelles pour les 
Papiers publics. En vérité, dit Booth, 
deſt un homme, extraordinaire. Quoi ! 71 
fait des nouvelles ici? Oui vraiment, dit 
Bondum, comme il fait des diſeours de 
Parlement your vos magaſin ns. Il nous les 
lit -quelquefois, en buyant une jatte de 
due „Ma foi, Ceſt preciſẽment com 
me ſi on Etoit dans. une des chambres du 
Pa lement * Ils roulent ſar, la- hberte, 
la franchiſe; & ſur. la conſtitution de VAn- 
gleterre. J'ęcoute tout ſans. rien dire, par- 
ge que je ne veux pas dgnner. priſe: mais, 
ma foi; il fait voir tout. clairement que 
toutes les matieres ne Vont pas comme el- 
les devxoient aller. Pour ce qui me regar- 
de, je ſuig tout ppur Ja;hberts, fr Gels eſt, 
il tant d accord avec vqtre profeſl ion ?. 8? 6 
cria Booth. Je croyois „ mon ami , que 
vous aviez toujours yecu en privant les 
autres de. leur liberté. Ah! c'eſt une autre 
affaire, s 15 le Baillif; tout cela ſe fait 
ſuivapt les 1 oix ; & Ceſt mon metier. II 
faut que chacun paye ſes fertes, | fans quoi 
ij 
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on ne finiroit jamais rien. Booth lui de- 
da ce qu'il entendoit par liberté; ſur 
quoi il heſita un moment, & enſuite $'e- 
cria: oh! c'eſt une belle choſe, ou une 
tres-belle choſe, & la conſtitution d' An- 
gleterre. Booth ui dit que, ſuivant Pan- 
cienne conſtitution d' Angleterre, il avoit 
entendu dire qu on ne pouvoit pas arrè- 
ter les gens pour dettes. A quoi le Bail- 
lif repondit que de Jevolt done etre des 
temps bien mau ais. Car enfin, dit-il, ne 
ſeroit- ce pas la choſe du monde la plus 
dure, qu'un homme ne pũt pas en arré- 
ter un autre pour une dette juſte & lëgiti- 
me? D'ailleurs, 'Monſteut „il faut que vous 
vous ſoyez trompé; car comment cela 
pourroit-il ette? La Nberté weſtrelle pas 
la conſtitution d' Angletetre? & la conſti- 
tution eſt· elle pas comme qui diroit. 
au moyen de quoi la conſtitution qui eſt 
la loi & la liberté .. & tout leela i 
Booth eut un peu de pitié du pauvre 
Baillif en le Voyant verbiager àinſi, & {ui 
dit qu'il ayoit bien expliqué la choſe. Tl 
continua enſdite à le queſtionner ſur les 
autres prifontiers , ſes compagnons d' af- 
fliction; & Bondum lui re pondit: Fun deux 
eſt un pauvre -gargon qui ſe dit Gentil- 
homme; mais je wal jamais rien remarqus 
de tel en lui. Depuis huit jours pleins 
qu il eſt ici, it n'a bu que fa part d'une 
ES 
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bouteille de vin. Je compte envoyer, 
Newgate dans un ou deux jours, Sil 
ne peut pas trouver une caution: ce que 
je ne le crois pas en ſtat de faire; car 
chacun dit que c'eſt un homme ruin. Il a 

conſomme tout ce qu'il avoit par des per- 
tes dans les affaires, & autrement; de 
plus il a une femme & ſept enfans. Tou- 
te ſa famille vint ici autre jour: tous par- 
loient enſemble: jamais je nai vu une telle 
bande de gueux; j ẽtois preſque honteux 
de les voir dans ma maiſon, Ils m'ont pa- 
ru plus propres pour Bridewell que pour 
tout autre endroit. Cet homme aſſurẽment 
n'eſt pas une ſociẽtẽ qui vous convienne; 
mais, Monſieur, il y a dans la maiſon un 
autre, priſonnier; j'oſe aſſurer que vous le 
goũterez beaucoup. C'eſt celui-la qui ſent 

bien ſon Gentilhomme, & il dépenſe ſon 
argent comme tel. II n'y a que trois jours 
qu'il eſt ici, & je crains bien qu'il n'y 
reſte pas long-temps. A la vérité, on dit 
que c'eft un joueur; mais qu'importe 2 
moi ou à tout autre, tant qu'un homme 
ſe comporte bien, & a Pair d'un Gentilhom 
me? Paime toujours à parler ſelon les 
gens que je trouve: & à mon avis, il pour- 
roit faire coinpagnie au premier Ford du 
Royaume, II eſt trèsrbien vetu ; & ng 
manque pas d' argent: il n'eſt point ici pour 
gettes, mais ſur un decret du Juge, pous 

11 
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pute & batterie. Car il faut que vous 
fachiez qu'on b en auſſi chez moi des 

eriminels nen is 
Le Baillif haranguoit ainſi Booth; PEP 
F fut interrompu par ParrivEe du Pracu- 
reur, que le fidele Sergent toit alle cher- 
cher en diligence, & qu'il avoit envoys 
au ſecours de ſon ami dans la detreſſe, 
Mais avant que de parler davantage du 
Capitaine, retournonsa la pauvre Amélie, 
pour qui le Lecteur compatiſſant doit ſans 
doute Etre inquiet, attendu Ja ſituatiog 
dans laquelle nous Favons laiſſee. | 
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E E et hint) parti Pour mener 
Madame Elliſon au Fa itaine, ſa fem- 
me nor ngp chercher les lh us d' Amè lie, 
afin de les conduirel auprès de leur mere. 
L'inquiẽtude &AmElie pour les mat- 
hears de ſon mari, augmenta encore à la 
vue de ſes enfans. Bon Dieu! Gecria-t-el- 
le, que vont devenir ces pauvres . 
bles ? Quoi! nai- je donne le jour a ces 
tites aca que pour leur faire ſou 1 


C: 


AM ETL TE. 103 
la pauvrete & la miſere? A ces mots elle 
les embraſla tendrement, & les arroſa tou- 
les deux de les l arme. 

Bientòt ces enfans rẽpandirent des pleurs 
abondamment, comme faiſoit leur mere, 
quoique ni Pun ni autre ne ſat la cau- 
ſe de ſon affliction. Le petit garęon qui 
Etoit Paine, & le plus raiſonnable des 
deux, attribuoit la douleur de ſa mere à 
la force de la maladie dont on avoit ap- 
portè la nouvelle devant lui a ſon pere. 

Quand Amelie ſut le ſujet des craintes 
de enfant, elle lui annonga bientot qu'el- 
le ẽtoit en parfaite ſante. Le petit garcon 
lui repondit-avec beaucoup de ſatisfaction, 
qu'il Etoit bien aiſe qu'elle ſe portat 
mieux. . Amèlie lui certifia qu'elle n'a- 
voit pas EtE malade du tout. Sur quoi le 
petit innocent 8'Ecria : Helas! comment 
donc peut-on inventer de pareils menſon- 
ges? Un grand homme eft venu dire à mon 

apa, que vous vous ẽtiez trouve mal dans 
Ja boutique de Mme, Chenevix : mon papa 
a couru aufſi-tot au bas de Peſcalier ; Ja- 
vois peur qu'il ne ſe brisat le col pour al- 
ler vous trouver. uo 7 
Ohl les coquins, 8'&cria Madame Atkin- 
ſon; quelle ruſe ils ont inventee pour pren- 
dre votre mari, & Pemmener! 

L'emmener! rẽpondit Venfant. . . . Eſt- 
ce que quelqu'un a emmenẽ * papa ? 

1 
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0 \ '-Surement ce grand vaurien n'a pas pu em- 


1ener mon papa. 

Amelie pria Madame Atkinſon de dire 
quelque choſe 2 a ſes enfans, parce qu'elle 
Etoit prete a tomber en defaillance ; enſui- 
te elle galla mettre dans un fauteuil, & 
donna l'eſſor à fa douleur, qui penſa pren- 
dre le deſſus ſur ſon . AI de- 
licat. 

Il m'eſt impoſſible de decrire à mes 

Lecteurs la ſcene qui ſe paſſa enſuite, & 
qui dura quelques minutes; ainſi , qu ils 
conſultent leur propre coeur , & ſe la pei- 
gnent à eux-memes, Les enfans ẽtoient 
apres leur mere, qu'ils tachoient en vain de 
conſoler. Madame Atkinſon en faiſoit au- 
tant auſſi inutilement auprès d'eux , pour 
les pr: en diſant que tout iroit 
bien, & que bientöt ils reverroient leur 
cher pere. 
FEufin, ſoit à la perſuaſion de Madame 
Atkinſon, ſoit à Ia conſideration de ſes 
petits enſans, & peut ẽtre encore plus par 
le ſoulagement que lui avoit procure Pef- 
fuſion de ſes larmes, Amelie devint un 
peu plus tranquille. 12 4 

Il ne ſe paſſa rien dans cette famille af. 
fligee, qui meErite. tre raconte , depuis 
ce moment,” Juſqu'au retour de Madame 
Elliſon de chez le Baillif, Nous ne nous 


Etendrons pas plus long-temps ſur ces ſcè- 
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nes de triſteſſe; outre que cette tache eft 
trop difficile à remplir, les Lecteurs qui 
ont Pame un peu porte a la mẽlancolie, 
ne nous ſauroient pas de gre de la peine 

ue nous aurions priſe. = 
Madame Elliſon arriva, & entra dans 
la chambre avec un air de gaietẽ qui ſem- 
bloit peu convenable dans de pareilles 
circonſtances. Quand elle fut aſſiſe, elle 
dit a Amélie que le Capitaine étoit en 
bonne ſanté & d'une humeur charmante, 
& qu'il ſouhaitoit qu'elle eùt ſoin auſſi 
de la ſienne. Venez, Madame, dit- elle; ne 
vous décauragez pas : jᷣeſpere que bien- 
tot nous le tirerons de cet embarras. Il eſt 
vrai que les dettes montent plus haut que 
je ne eroyois; cependant on peut trouver 
des moyens pour le delivrer. Il doit un 
peuSaccuſer de temerite , pour Etre ſorti 
de enceinte des franchiſes , ſachant ce dont 
il &toit menace; c'eſt une affaire faite, à 
laquelle il n'y a point de remede. S'il eũt 
ſuivi mon conſeil, cela ne ſeroit pas ar- 
rive 3 mais les hommes ſont ſi entetes .., 
Je ne puis pas y tenir , $*ecria Amelie: 
faut-il blamer le meilleur des hommes, 
pour avoir eu de la tendreſſe pour moi ? 
Eh bien, je ne le blamerai pas, rẽpon- 
dit Madame Elliſon: je rai rien a pro- 
poſer que pour le ſervir; & ſi vous en 
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voulez faire autant pour l'amour de lui ; 
il ne reſtera pas long · temps en priſon. 

Je ne demande pas mieux, s'ẽcria Ame- 
lie. O ciel ! y a-t-il quelque choſe ſur 

la terre e een 

Oui , il y a quelque choſe ſur la terre, 
dit Madame Elliſon, & une choſe bien fa- 
cile encore. Cependant je gagerois ma vie, 
que vous vous y oppoſerez, ſi je vous 
la propoſe... . Pourtant quand je conſide- 
re que vous Etes une femme d'eſprit, je 
ne ſai; pourquoi je penſe ainſi: ſurement 
vous avez oe de bon ſens pour croire 
que vous puiſhez tirer votre mgri hors de 
priſon par des pleurs : ſi cela Etoit poſſi- 
ble, il ſeroit deja en liberté; car je vois 
que vous vous Etes preſque perdu les yeux 
a force de pleurer: cependant vous pou- 
vez en venir a bout d'une maniere beau- 
coup plus agreable qu'en vous lamentant, 
* Cue voulez- vous dire, Madame, g*&cria 
Amélie ? Pour moi je ne le comprends pas, 

Avant que de vous le déclarer, Mada- 
me, rẽpondit Madame Eiliſon, il faut que 
je vous apprenne, fi vous ne le ſavez de- 
Ja, que le Capitaine eſt charge de recom- 
mandations pour plus de cinq cens livres: 
je m' offrirois volontiers pour fa caution; 
mais je ſuis bien ſùre qu'on ne recevroit 
pas ma garantie pour une ſi groſſe ſomme, 


* 
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faut done confiderer, Madame, quelle 
perance vous avez de le racheter, a 
poins que vous n'aimiez mieux, comme 
ertaines femmes feroient peut- tre, qu'il 
ſat toute ſa vie en priſon. 

A ces mots Amélie rẽpandit un delu- 
e de pleurs, & montra les ſimptomes 


u chagrin le plus vif. | 
A quoi tout cela ſert- il maintenant, s- 
ja Madame Elliſon? Tandis que vous 
ous livrez à cette douleur extravagan- 
e, comment pouvez- vous Etre'en état 
counter la raiſon? Je ſai que je ſuis une 
olle de me meler ainſi des ares des 
utres. Je connois combien Poffice que je 
as eſt ingrat: cependant je vous aime, 
na chere Madame Booth, je ne puis ſup» 
porter de vous voir affligee, & je vous 
onſolerois, ſi vous vouliez le ſouffrir. Per- 
mettez donc que je vous mette Peſprit 
tanquille; dans deux jours je rEponds de 
ka liberté de votre mari.” Lob ; 
mon enfant, conduiſez-vous ſeulement en 
femme d'eſprit ce ſoir; tenez votre ren- 
dez · vous, malgre ce qui eſt arrive; je ſuis 
convaincue qu'il y a un homme qui a le 
pouvoir & la volonté de vous ſervir. 

Madame Ellifon prononga tout bas la 
derniere partie de | ſon diſcours, de ſorte 
que Madame Atkinſon qui Etoit alors oc- 
cupee avec les enfans, ne pouvoit pas Len- 
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tendre; mais Amelie rẽpondit tout haut 4! 
Quel rendez-vous num que je tien ne 
ne 4 8 1 3 ye v. 
| „ bon! ſi vous avez + oublis; 96 
cria — Elliſon, je vous en Vir; 
davantage une autre fois. Allons, voulez 
vous venir à la maiſon? le diner eſt pre 
aQuellement „& vous dinerez avec moi 
Ne me parlez pas de diner, S' cria Ami 
lie, je rai deja Veftomac que trop plein 
Eh mais, ma chere Dame, repond 
Madame Elliſon . . venez a. la mai 
avec moi, je vous prie. Je ne me ſoucit 
pas, dit- elle tout bas, de parler devan 
certaines gens. 
| Madame, repliqua Amelie tout haut 
je rai point de ſecret dans le monde qu 
je ne vouluſſe communiquer a cette Dame 
Je lui aurai toujours les plus ſinceres obli 
gations des ſecrets dont elle a bien vou 
me faire par. 
Madame, lui dit Midemes Filſon, | i au 
ne me mele pas de ces obligations, U 
ſuis charmée que cette Dame vous alt 
tant-obligee ; & je ſouhaite que tout le 
monde ſoit auſſi reconnoiſſant des ſervices 
qu'on rend. Je penſe rayoir laiſſẽ Echap 
r aucune occaſion d' obliger Madame 
Booth, .de- meme que p ai fait à quelques 
autres perſonnes. 


Madame » dit Madame Atkinſon , ſi cellſ ie 
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oi que vous entendez par ces autres per- 
nes, j avoue & je crois fincerement 
ge vous avez eu envie de nous rendre 
meme ſervice a toutes les deux; & j'ai 
plaiſir de penſer que c'eſt moi qui luis 
uſe que cette Dame ne vous eſt pas 
ir obligée que je le ſuis. 15 
Je vous proteſte, Madame, dit Mada: 
Elliſon, que je ne comprends pas ce 
e vous voulez dire. Avez- vous deſſein 
minſulter, Madame? 

Pai deſſein, Madame, répondit Tau- 
ds teönſerver, tant que je le pourrai; 5 
nocence & la vertu: & il n'y a qu'une 
lution ferme & deEcidee de la dẽtrui- 
qui puiſſe vous porter a parler actuelle- 
nt un tel rendez-vous. 
je n'attendois pas de vous un pareil 
ütement, dit Madame Elliſon. Si tou- 
autre met racontẽ une telle ingrati- 
le de votre part, je vous avoue 2 je 
wrois jamais pu le croire. 
Ah k s'éEcxia Madame Atkinſon, une 
le impudence, à mon avis, ſurpaſſe tout 
qu'on peut croire. Quand une fois les 
mes ont renonce a cette modeſtie qui 
&criſe notre ſexe, il eſt rare ales 
tent des bornes a leur effronterte. 
e waürois jamais ĩmaginé, $*6cria Ma- 
ne Elliſorv que pareilie choſe elit pu 
encontrer dans la nature Eft:ce dons 
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la cette femme que Jai nourrie, habillee 
entretenue? qui doit à ma charité & 
mes ſollicitations le bonheur de n't 
pas à preſent. deſtituse de toutes les ni 
ceſſitẽs de la vie? 

Javoue tout Kt of ; r6pondit Mada 
Atkinſon . « . . Tajouterai encore par de 
ſus le marché la faveur d'un billet « 
maſcarade. Aurois-je-pu penſer, Madam 
que vous vouluſſiez en ma preſence d 
mander a une autre Dame d' aller au m 
me lieu avec le meme homme? Mais 
vous impute peut-etre plus | d'aſſuran 
que vous n'en avez. . Vous avez tid 
de me faire un ſecret. de ce rendez - vou 
ce na ẽtẽ que par haſard que Jen at f 
la découverte: il faut qu'il y ait des 1 
telligences celeſtes qui en général pr 
tẽgent l'innocence & la vertu, quoi 
pourtant je n'aye pas toujours eu le bo 
heur de les trouver ſi vigilantes? 

En veérité, dit, Madame-Elliſon, vo 
ne meritez pas que je vous rẽponde; je 
puis pas reſter plus Jong: temps avec u 
telle femme. Eh bien, Madame Boot 
C'eſt à vous à choiſir, ou de venir a 
moi, ade prefeter. la nne de 
Dare... 10549] b trie 

:Madabie , repondit- Madame Booth; 
ne ſerai pas long temps 2 a me de termi 
de teſter oũ je ſuis; cl ind 1910 0 
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Madame Elliſon jetta alors un regard 
indignation ſur les deux Dames, & fit 
un diſcours fort court & plein d'invecti- 
yes contre Madame Atkinſon, non ſans re- 
procher indirectement Pingratitude a la 
pauvre Amelie; apres quoi elle ſortit de 
aa chambre, & S en retourna fort vite chez 
elle, dans une ſituation d'eſprit, a laquelle 
la fortune ſeule ſans le crime ne peut 
guere , a mon avis, réduire jamais per- 
ſonne. 1 
En effet, la ſuperiorite de la miſere eſt 
du cotE des méchans, comme on le con- 
noitra aiſẽment, pour peu que Pon compa- 
re la ſituation actuelle d' Amèlie avec celle 
de Madame Elliſon. La fortune avoit lan- 
c contre la premiere preſque tous les traits 
de ſa malice. Elle ſe trouvoit accablee du 
malheur le plus ſenſible; & ſon mari, ſon 
principal ſoutien , Etoit arrache par force 
de ſes bras: cependaat ſon affliction, quoi- 
quextreme , Etoit pleine de douceur & 
de tendreſſe, & elle n'ttoit pas ſans motifs 
de conſolation. Quelque dure que fit ſa 
poſition, elle n'Etoit pas tout-adait deſeſpe- 
ee; car il n'y a guere de revers de for- 
tune qui ſoit abſolument ſans reſſources. 
L'art & l'induſtrie, le haſard, des amis, ont 
ſouvent procure du ſoulagement dans les 
circonſtances les plus facheuſes, & les ont 
quelquefois transformèes en un Etat d'opu- 
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lence. Au milieu de tous ſes malheurs, i 
lui reſtoit de Veſperance pour cette vie; 
ſa vertu & une innocence parfaite lui don. 
noient les plus fortes aſſurances pour lau- 
tre: au lieu que dans le coeur de Mada- 
me Elliſon, il n'y avoit que tempete & 
orage. La colere, la vengeance, la crain- 
te & Porgueil, comme autant de furies me- 
nacantes , $*Etoient emparé de fon ame, 
& la tourmentoient par. Pidee de la honte 
& de Vinfamie. La perte de la reputation, 
qui communëment eſt irreparable , etoit 
fon unique. partage; la perte des amis en 
eſt une ſuite certaine: tout dans cette vie 
ne lui offroit qu*horreur ſans conſolation; 
& une miſere éternelle lui preſentoit un 
avenir deſeſperant. 

Ainſi, Lecteurs, conſolez- vous, fi vous 
n' avez pas regu en partage beaucoup de 
bonheur dans cette vie; la meilleure de 
toutes les choſes, l'innocence eſt toujoun 
en votre pouvoir: la fortune peut vou 
traverſer, mais elle ne peut jamais vou 
rendre completement miſerable & ſans rel 
ſources, à moins que vous n'y conſentiez, 
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Cui contient entr autres choſes la. conduite 


Uand Madame Elliſon fut partie , 
Madame Atkinſon. alloit employer 
tout ſon art pour adoueir & conſoler Amẽ . 
lie; mais elle en fut auſſi töt -empechee 
par elle - mème. Je ſuis honteuſe, ma che- 
re, dit Amelie , d'avoir tant Ecoute- mon 
affliction a vos depens, Je nai d'autre ex- 
cuſe que la maniere bruſque dont la cir- 
conſtance S eſt preſentee, Si Javois eu le 
temps d'appeller mon courage a mon ſe- 
cours, je me flaite que jaurois montr plus 
de patience que vous ne m'en avez vu 
juſqu'ici: je ſais, Madame, que dans mes 
excès que je ne puis juſtifier, j'ai ere cou- 

able de bien des fautes, d'abord centre 
b volonte divine, ſans la permiſſion, de 
qui aucun accident ne peut arriver: en ſe- 
cond lieu, Madame, ſi quelque choſe eſt 
capable d aggraver cette faute, j; ai bleſſ 
les loix de l'amitié auſſi bien que la de- 
cence , en rejettant ſur vous une partie 
du poids de mon chagrin : j'ai peche en- 
core contre le bon ſens, qui devoit m'en- 
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ſeigner, au lieu de lamenter foiblement 
& de pleurer mes infortunes, à raſſembler 
toutes mes forces pour les Ecarter. Je ſuis 
confuſe de ma fol.e, & Jefuis:refolue de 
confier mes enfans a vos ſoins, & d'aller 
directement trouver mon mari. Je dois le 
conſoler: je dois Paider : je dois le ſecou- 
rir. II n'y a rien maintenant pour moi de 
trop difficile a entreprendlere. 


Madame Atkinſon approuva & meme 
complimenta fon amie ſur la premiere par- 
tie de ſon diſcours, exceptẽ en ce qui 
avoit rapport à elle-mEme 7 ſar quoi elle 
lui parla, je creis, très- franchement: à 
Pegard de (a reſolution d'aller trouver ſon 
mari , elle tacha'de Fen diſſuader; du moins 
elle la pria de differer ju{qu/au retour du 
Sergent. Enſuite elle fit reffouvenir Ame- 
he qu'il ẽtoit einq heures paſſces', & qu'el- 
le n'avoit encore rien pris de tout le jour 
qu'une taſſe de the; en conſequence elle 
la pria de lui permettre quelle fit venir 
un poulet pour diner. 5 
Amélie remercia ſon amie, & dit qu'el- 
te feroit tout ce qu'elle voudroit: mais, 
dit-elle, ſt je ne mange pas, je vous con- 
jure de ne l'imputer qu' au defaut d'ap- 
petit; car ſirement toutes chofes me ſont 
indifferentes. Je ſuis plus inquiẽte pour 
ces pauvres petits enfans, qui ne ſont pas 
dans Phabitude de jeũner ſt long- temps. 
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Dieu fait ce qui doit leur arriver un 
ur. 
q Madame Atkinſon la conjura d'avoir 
bonne eſpErance', & recommanda à ſa 
ſervante d'avoir ſoin des enfans. J 
Aufli-tot il arriva un domeſtique de la 
part de Madame James, portant une in- 
vitation au Colonel Booth & a ſa femme 
cballer diner avec le Colonel le ſurlende- 
main. Amelie fe trouva un peu einbarraſ- 
ce; mais après y avoir réflẽchi, elle fit 
reponſe a Madame James, & 'informa 
en deux mots de ce qui Etoit arrive. 
L'honnète Sergent qui-avoit ẽtẽ occu- 
pe preſque toute la journée a courir , re- 
vint alors, & apporta une petite lettre à 
Amelie de la part de ſon mari, qui, après 
les plus fortes aſſurances de ſa bonne ſan- 
te & de fon courage, la prioit inſtam- 
ment de bien conſerver la ſienne; & que 
fi elle le faiſoit, il ne doutoit pas quils 
ne fuſſent bientõt heureux. Il ajoutoitquel- 
que choſe de l'eſpẽrance qu'il fondoit ſur 
Milord, dont Madame Elliſon Payoit ber- 
ce, & qui ne ſervit qua detruire la con- 
ſolation qu Amelie avoit regue du reſle 
de la lettre. | | 1. 
Tandis qu Amélie, le Sergent & fa 
femme ẽtoient occupts à manger un pou- 
let & d'autres viandes froides, on enten- 
dit frapper un grand coup a la porte, & 
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auſſi-töt le Colonel James entra dans la 


chambre. Apres les premiers complimens , 
le Colonel dit a Amelie qu'on avoit ap- 
porte {a lettre a Madame James, tandis 
qu'ils étoient à table; & que des qu'elle 
lui en eut fait part, il avoit fait ſes ex- 
cuſes à la compagnie, & avoit pris une 
chaiſe pour la venir trouver. II lui parla 
de cet accident avec toute la tendreſſe 
poſſible, & la pria de ſe tranquilliſer, Vaſe 
ſurant qu'il feroit de ſon, mieux pour ſer- 
vir fon mari. Enſuite il Pinvita au nom 
de ſa femme de la maniere la plus preſ- 
ſante de venir dans ſa maiſon. 

Amélie lui rendit mille actions de gra- 
ces de ces offres obligeantes, mais le pria 
de ſouffrir qu'elle n'acceptat pas un ap- 
partement chez lui... Elle lui dit pour 
excule , que ne pouvant pas quitter ſes 
enfans, elle ne vouloit pas lui cauſer cet 
embarras dans (a maiſon. Le Colonel Paſ- 
ſura que ſes enfans ſeroient auſſi bien re- 
Cus qu'elle de Madame James; mais quoi- 
qu'il en vint juſqu aux prieres , elle perſiſ- 
ta toujours dans ſon refus. 

A la verite, Amelie avoit pris beau- 
coup damitie pour Madame Atkinſon; (a 
compagnie lui procuroit dans ſon malheur 
une conſolation dont elle ne pouvoit con- 
lentir a ſe priver, ni a la changer pour 
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calle FR Madame nhl pour qui elle 
ſentoĩt depuis peu aſſez Geloignement. 

Le Colonel ne pouvant réuſſir a faire 
accepter. ſon invitation a Amélie, ceſſa 
de la preſſer davantage. Il tira de fon 
porte-feuille un billet de banque de cin- 
quante livres, & lui dit .. Ma chere Da- 
me, Jattribue le refus que vous faites de 
ma maiſon, à un Eloignement pour mon 
 Epoule, que je ne vous donne pas pour la 
plus gracieuſe des femmes, plutòôt qua 
aucune averſion ou reſſentiment contre 
moi: mais, ejouta-t-il en ſoupirant, tous 
les hommes n'ont pas le memo bonheur 
que le Capitaine Booth. Je pretends donc 
rendre votre habitation aQuelle la plus 
douce que faire ſe pourra... . . Jeſpe- 
re, Madame, que vous ne me refuſerez 
pas cette ſatisfaction. Faites· moi l honneur 
Gaccepter cette bagatelle. En diſant ces 
mots, il lui mit ce billet dans la main, & 
ajouta que l'honneur de la toucher valoit 
cent fois plus que cette ſomme. 

Colonel James, repondit Amelie en 
wugillant, je ne ſais que faire ni que di- 
re, tant je ſuis confuſe de tant de bonté. 
Connoiſſant fi bien Vetendue des grandes 
obligations que M. Booth a deja a. votre 
generolite , puis- je conſentir que vous 
ajoutiez encore à une dette que nous ne 
pourrons jamais acquitter? 
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Le Colonel Parretant tout court, pro- do 
teſta qu'elle plagoit mal le terme d'obli. vo 
gation; que ſi accorder le plus grand che 
bonheur <toit obliger, il lui Etoit très- Nees 
oblige lui-mèëme de vouloir bien Paccep- N. 
ter. Je vous aſſure, Madame, continua- Wye. 
t-il, que ſt cette bagatelle, & meme une Ie. 
fomme beaucoup plus forte pouvoit con- lu 


tribuer a votre aiſance, je me croirois le gn 
plus heureux mortel, d'etre capable dy Wh: 
contribuer ; & vous, Madame, je vous re- Ine 
garderai comme ma bienfaitrice, ſi vous vo 
daignez ne pas me refuſe. mo 
Ameliè mit le billet dans ſa poche, & ee 


ils entamerent une converſation qui fut 
aſſaiſonnee de part & d'autre de mille po- 
liteſſes: ce qui mérite le plus d'@tre re- 
marque, c' eſt qu Amélie avoit preſque 
toujours le nom de ſon mari a la bou- 
che, & que le Colonel n'en parla preſque 
point. La premiere affectoit de rejetter au- 
tant qu'elle pouvoit toutes les obligations 


ſur le compte de Booth; & le Colonel 

tachoit avec la plus grande délieateſſe de pit 
faire entendre que ſon bonheur a elle étoit pp 
le principal & meme Punique but qu'il ſe u 


propoſoit de lui procurer un peu de tran- 
quillits & daiſance. - 

En voyant entrer le Colonel, Amelie 
Havoit fait aucun doute qu'il n' eũt deſſein 
d' aller auſſi-tõt viſiter ſon mari, Quand 
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done il laiſſa Echapper qu'il comptoit le 
yoir le lendemain matin , elle parut fa- 
chee de ee deélai. Le Colonel Fen apper- 
cevant, lui dit: Quoique cette viſite ne 
baceorde pas avec mes affaires, fi elle 
peut vous obliger, Madame, & que vous 
e vouliez, je la ferai des ce ſoir. Amelie 
lui repondir : : Mon mari ſeroit fort Eloi- 
zue, Monſieur, de ſouhaiter aucune con- 
plation qui put veus gener : mais fi vous 
ne le demandez,; je prends la liberté de 
vous dire que je ne defire rien tant au 
monde, que de lui procurer une auſſi i gran- 
te conſolation que celle qu'il recevra sũ- 
ſement de la preſence d'un ami tel que 
vous. Eh bien, Madame, &&cria It Go- 
lonel ;- pour vous prouver que e ne cher- _ 
che qu*a vous Plaire „je vais { voir ſur 
e champ. 

Amelie alors ſongea att Sergent, & dit 
u Colonel, qu'Atkinſon ſon ancienne con- 
doiſſance, qu'il avoit vu à Gibraltar, Etoit 
alors dans ſa maiſon, & qu'il le condui- 
toit o Booth etoit detenu. Auſſi -tot on 
appella le Sergent ; il rendit ſes reſpects 
u Colonel qui le reconnut , & Hs ſorti- 
ent tous les deux enſemble, parce que 
Amelie les preſſa de toutes ſes forces de 
vy rendre au plutor, 

Madame Atkinſon rentra ow; Ame- 


ie lui fit part de la derniere geneéroſite de 
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Colonel. Son coeur Etoit ſi rempli de re- 
connoiſſance, qu'elle ne pouvoit en cacher 
toute l'ẽtendue. Amelie fit encore a fon 
amie le recit entier de l'ancienne amitié 
du Colonel pour ſon mari, tant en An- 
gleterre que hors du Royaume, & finit par 
lui declarer que c'&roit Phomme le plus 
gẽnẽreux qu'il 7 ett ſur la terre. 
Madame Atkinſon applaudit à la con- 
eluſion d' Amèlie, & dit qu'elle ẽtoit char- 
mee, d' apprendre qu'il y eùt un tel hom- 
me. Enſuite elles ſe mirent avec les en- 
fans à prendre le the, Les Eloges, & non 
la mediſance , firent la matiere de leur 
converſation, & l'objet principal en fut le 
Colonel, les deux Dames ſemblant cele- 
brer à l'envi les louanges de ſa bonté, 
& rencheriſlant Pune ſur Pautre. 
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CHAPITRE x. 


Commentaire ſur les. Auteurs. 


| Ous avons laiſle Amelie dans une ſi- 
LN tuation auſſi tranquille qu'on pouvoit 
Feſperer , ſes principaux beſoins ſoulageès, 
& le coeur rempli de grandes eſperances 
fondees ſur Vamitie du Colonel. Nous |: 


laiſſerons pour retourner a Booth, qu 
quan 
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quand le Procureur & Atkinſon Veurent 
quitté, regut une viſite de ce grand Au- 


teur, dont nous avons fait une mention 


honorable dans le Chapitre ſecond. 
Le Lecteur aura la bonté de ſe rap- 
peller que Booth Etoit paſſablement ver- 
ſe dans la lecture des Auteurs claſſiques. 
Son pere, quoiqu il le deftinat pour le mE- 
tier de la guerre, n'avoit pas cru devoir - 
PElever comme un ignorant. Il imaginoir 
bien qu'une connoiſſance paſſable du La- 


tin & du Grec ne feroit pas de fon fils 


un ignorant & un lache. Il enviſageoit 
auſſi ſans doute que la vie d'un ſoldat 
Etant oiſive & pareſſeuſe, les heures d'un 
Officier dans ſes quartiers ſeroient auſſi 
bien employées avec un livre, quiz 
courir les rues, S ennuyer dans un caffe, 
Sabrutir dans une taverne, & meEditer des 
projets pour debaucher & ruiner de pau- 
vres filles de campagne novices & inno- 
centes. 1 

Booth Etant done ce qu'on peut ap- 
peller , ſur-tont dans notre ſiẽcle, un kom- 
me d' ẽtude, il commenca fa converſation 
avec notre Auteur par des ſujets de littE- 
rature. Je crois , Monſieur , dit - il, que 
tous les critiques du royaume en general 
ſont d'accord que le Docteur Swift con- 
noiſſoĩt mieux que perſonne le ſel de la 
fine raillerie. En effet, je maintiens qu'il 
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a poſlſede les talens les plus admirables 
en ce genre: s'il a choiſi Rabelais pour 
modele, il nous a bien prouve la verite 
du proverbe, que ſouvent Pecolier ſur- 
paſſe le maitre. Quant a Cervantes, je ne 
crois pas qu'on puiſſe Etablir entr'eux au- 
cune comparaiſon juſte: car quoique M. 
Pope ait louẽ d'avoir pris quelquefois l'air 
ſerieux de Cervantes .. . Je me reſſou- 
viens du paſſage, g'ecria Auteur: O toi, 
de quelque nom que tu te plaiſe d étre nom- 
me, Doyen, Drapier, Bickerſtaff ou Gulli- 
yer ; ſoit que tu prenne Pair ſerieux de Cer- 
vantes, & que tu plaiſante aſſis dans la chai- 
re facile de Rabelais 

Vous avez raiſon, Monſieur, dit Booth; 
J avoue que quelque fois le DF. a bien voulu 
imiter Rabelais; mais je ne me ſouviens pas 


d'avoir vu dans ſes Ouvrages le moindre 


morceau dans le goiit de Cervantes. II 

a un homme qu'il a trouve dans ſon che- 
min, & que je ſuis convaincu qu'il a Etu- 
diẽ plus que tous les autres: vous devinez, 
je crois, que je veux parler de Lucien. Je 
ſuis convaincu qu'il a tache d'imiter cet Au- 
teur; mais ce n'a ẽtẽ que de loin, comme 
ont fait, a mon avis, tous les Ecrivains de 
ſon genre; car aucun, je penſe, ne Pa en- 
core Egale. A la verite je penſe comme M. 
Moyle dans ſon Diſcours ſur le ſiècle de la 
Philopatris, quand il lui donne Pepithete de 
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PFincomparable Lucien: & je crois en effet 
qu'il ſera toujours tel, tant que la langue 
dans laquelle il a écrit durera. Quel ad- 
mirable morceau de plaiſanterie que ſon 
Cog! Oh ! je m'en ſouviens fort bien, $'e- 
cria 'Auteur; fon Hiſtoire du Boeuf & du 
Coq eſt excellente. Booth s'arrèta, & lui 
demanda ce qu'il entendoit par le Boeuf, 
Mais .. . répondit-il, ma foi je ne ſais pas 
trop bien. Il y a long- temps que je Pai lu, 
je Pai appris par coeur à Pecole, & je ne 
ai pas vu beaucoup depuis. Je vous prie, 
Monſieur, continua- t- il, comment trou- 


vez · vous [a Pharſale? ne penſez - vous pas 
que la traduction de M. Rowe eſt fort 
belle? Booth lui repliqua : nous parlons de 
deux Auteurs diffèrens. La Pharſale que 
M. Rowe a traduite, a été Ecrite par Lu- 
cain; mais je vous parlois de Lucien, Au- 
teur Grec, & à mon avis le plus grand dans 
le genre de plaiſanterie, que le monde ait 
jamais produit. Ah! gecria PAuteur , vous 
avez raiſon : c*Etoit en effet un excellent 
Auteur; j'imagine qu'une traduction de lui 
ſeroit de bonne defaite. Je ne ſais pas, $'E- 
eria Booth; il eſt sur qu'une bonne traduc- 
tion de lui ſeroit un ouvrage ineſtimable. 
Jen ai vu une mauvaiſe publice par M. 
Dryden, mais &Ecrite par d' autres, qui en 
beaucoup d'endroits ont mal * le ſens 
j 


de Lucien, & wont conſerve nulle part Peſs 
prit de Poriginal. C'eſt grand dommage, 
dit PAuteur; dites- moi, je vous prie, Mon- 
ſieur, a- t- il ẽtẽ bien traduit en Frangois? 
Booth rẽpondit qu'il ne pouvoit pas Pa 
ſurer, mais qu'il en doutoit fort, n' ayant 
guère vu dans cette langue de bonnes tra- 
ductions du Grec. A vous dire le vrai, dit- 
1, je crois que les Traducteurs Frangois 
ont en general conſulte le Latin ſeulement, 
qui, dans quelques-uns des Auteurs Grecs 
que Jai lu, eſt horriblement mauvais ; & 
comme la plupart des Traducteurs Anglois 
ſuivent les Frangois, nous ne pouvons guere 
deviner à quel point ces mauvaiſes copies 
d'autres mauvaiſes copies ont conſerve Fel. 
prit de Poriginal. _ 5 1 
Par Dieu, s'écria l' Auteur, vous ſavez 
| deviner a merveille! Je ſuis bien aiſe que 
1 les Libraires n'aient pas autant de ſagacitẽ 
que vous. Mais comment pourroit-on faire 
autrement, vu le prix qu'ils payent de la 
feuille? Vous conviendrez que g Grec eſt 
une langue difficile, & que parmi les gens 
| qui Ecrivent, il y en a peu qui ſoient en 
Etat de le lire ſans un Lexicon. Or, Mon- 
ſieur, ſi nous prenions le temps neceſlaire 
pour trouver la vraie ſignification des mots, 
un Auteur ne gagneroit pas du pain; en- 
core {i on eſperoit d'etre payẽ comme M. 
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Pope ba etẽ pour ſon Homere. Ne penſez- 
vous pas, Monſieur, que c'eſt la meilleure 
traduction qu'il y ait au monde 
Monſieur, S cria Booth, c'eſt aſſurẽ- 
ment une belle paraphraſe, & par elle- me- 
me un beau Poëme; mais il y a beaucoup 
d'endroits ou ce n'eſt point du tout une tra- 
duction. Au commencement de POuvrage , 
par exemple, il n'a pas rendu la vraie force 
de Poriginal. Homere invoqua (a muſe dans 
les cinq premiers vers de VIliade, & à la 
fin du cinquiéme il en donne la raiſon, 


Aloo irihuro Bays 


Toutes ces choſes, dit-il , ſont arrivees par 
un decret de Jupiter; par conſequent il ſup- 
-pole que leurs veritables ſources ne ſont 
connues que des Divinites. Or la traduc- 

tion ne fait pas plus de cas du at, que fi 
ce mot n'y elit pas Ete. . 
Cela ſe peut, rẽpondit PAuteur, il y a 
long- temps que j ai lu Poriginal ; peut- tre 
auſſi a- t · il ſuivi les traductions frangoiſes. 
Pobſerve en effet qu'il parle beaucoup 
dans les Notes de Madame Dacier & d' Euſ- 
tathe. 
Booth fut alors convaincu de Petendue 
des connoiſſances de cet homme dans la 
Langue Grecque ; ainſt , ſans entreprendre 
de le relever, il paſſa ſubitement à la Lan- 
gue Latine, Monſieur, lui 8 comme 
üj 
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vous aver parle de la traduction de la Phat: 
ſale par M. Rowe, vous rappellez - vous 
comment il a rendu ce pallage ſur le ca- 
ractere de Caton? 


Veneriſque huic maximus uſus | 
Progenies ; - U pater eſt, Urbique maritus. 


Il me ſemble qu'en general on intef prete 
mal ce paſlage. 

Je ne m'en ſouviens pas bien, repondit 
P Auteur : eh bien, Monfieur, qu entendez- 
vous par laf 

Je crois, Monſieur, repliqua Booth; ; 
que par ces mots, Urbi pater eſt, Urbique 
maritus, Caton eſt reprẽſentẽ comme lex pere 
& le mari de la Ville de Rome. 

Cela eſt vrai „ Monſieur, s &cria l'Au- 
teur; cela eſt bien beau en effet .. non- 
ſeulemen le pere de ſon Pays, maisencore 
le mari Cela eſt bien noble veritablement, 

Pardonnez - moi, Monfreur , S&cria 
Booth, je ne puis-croire que ce foit 1a ct 
que Lucain a voulu dire. Si vous remar- 
quez la ſuite du diſcours, Lucain ayant 
exalt la temperance de Caton dans la nour- 
riture & les vetemens , paſſe aux plaiſirs 
de l'amour, dans leſquels, dit le Poete, 
ſon unique but Etoit la procreation : enſuite 
il ajoute, 'Urbi pater t, Unrbique maritus ; 
Ceſt-a-dive que c'eſt pour Pamour ſeul de 
la Ville qu'il devint pere & mari, 
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Sur ma foi vous avez raiſon, dit VAu- 
teur, je n'y faiſois pas r&flexion, Ce ſens. 
eſt beaucoup plus beau que Pautre, Urbi 
pater eſt: quel eſt Pautre? eh.. Urbis ma- 
Titus .. . C'eſt aſſurẽment comme vous di- 
tes, Monſieur. 
Booth ſut a quoi sen tenir ſur le pro- 
fond ſavoir de l' Auteur; cependant il vou- 
lut le mettre a le preuve encore. Il lui de- 
manda donc quelle Etoit ſon opinion en ge- 
neral ſur Lucain, & dans quelle claſſe des 
Ecrivains il le rangeoit. 
L'Auteur fut un peu embarrafle a cette 
queſtion, & apres avoir hẽ ſitẽ quelques inſ- 
tans , il lui rẽpondit: Monſieur, aſſurẽment 
c'eſt un bel Ecrivain & un grand Poete. 
Je ſuis bien, de mEme avis que vous, 
S Ecria Booth; mais dans quelle claſſe le ran- 
gez vous? Apres quel Poete le placez- 
vous? ; = 
Voyons, 9ecria Auteur, à quelleclaſſe 
je le range, après qui je le place: eh! mais... 
& vous, Monſieur, je vous prie , ol le 
piacez-yous vous-mEeme? | 
Sorement , $*t&cria Booth, fi on ne le pla- 
ce pas au premier rang avec Homere, Vir- 
gile & Milton, . . je crois qu'il eft ala tete 
du ſecond, avant meme Stace, ou Silius 
Ttalicus . . . . quoique j accorde à chacun 
deux leur mrite; peut- tre un Poeme Epi- 
que Etoit-1] au-deſſus du genre 1 Pun & 
IV 
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de l'autre. Jai ſouvent penſe , je Pavoue; 
que fi Stace navoit pas pris un vol plus 
Elevequ'Ovide ou Claudien, il auroit mieux 
rẽuſſi. Ses Silyæ ſont a mon avis beaucoup 
meilleures que ſa Thebaide. 

Je crois auſſi, dit PAuteur, que j ẽtois 
autrefois de mEme opinion que vous, 

Et par quelle raiſon en avez-vous chan- 
ge, s'écria Booth? 

Je n'en ai point change, répondit l' Au- 
teur; mais à vous parler franchement, je 
rai point d' opinion du tout ſur ces matie- 
res pour le preſent; je ne m'embarraſſe pas 


beaucoup la tete de poẽſie; car on ne peut 


tirer aucune reſſource de cette Etude dans 
ce ſiècle. Il eſt vrai que ſai fait de temps 
en temps de petites poëſies pour les maga- 
ſins, mais je n'ai pas envie Jen Ecrire da- 
vantage, on n'eſt pas payé de ſon temps. 
Une feuille n'eſt jamais qu'une feuille pour 
les Libraires; qu'elle ſoit en vexg ou en pro- 
ſe, ils n'en font point de diſtinction, quoi- 
que certainement il y a autant de difference 
pour un Particulier dans ces ouvrages, que 
pour un Tailleur entre un habit uni & un 
habit galonné. Les rimes ſont difficiles, 
diablement difficiles, Monſieur. Jai ere 
quelquefois plus long-temps a repaſſer un 
couplet , qua Ecrire un diſcours entier ſur 
_ Poppoſition, qui a été lu avec applaudiſle- 
ment par- tout le Royaume, Je ſuis bieg 
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aiſe que vous daigniez me mettre au fait, 
gecria Booth; je vous proteſte que juſquꝰà 
preſent Jai toujours ẽtẽ abſolument dans 
Ferreur. Je ſuis fi ſimple, que je croyois 
que les diſcours publics dans les magaſins 
avoient EtE reellement prononces par les 
membres eux- mèmes. | 

Il y en a quelques- uns, & je crois pou- 
voir — ſans vanité, les meilleurs, S- 
eria PAuteur, qui ſont des productions de 
ma plume, Mais je crois que je ceſſerai bien- 
tot d'en faire, a moins qu'on ne me paye 
de la feuille un prix plus fort qu'on n'a 
fait juſqu'a preſent. Franchement, ecrire 
des Romans eſt la ſeule choſe qui ſoit avan- 
tageuſe aujourd'hui, & qui vaille la peine 
qu'on S' en occupe. Les ouvrages de ce genre 
ont eu tant de faveur depuis peu dans le 
commerce, qu'un Libraire ne regarde pas 
quel prix il en donne; c'eſt pourtant l'ou- 
vrage le plus facile à faire. On compoſe 
dans ce genre preſque auſſi vite qu'on peut 
Ecrire ; & pour peu qu'on y entrelarde de 
mediſance , ou un peu de ſatire contre 
quelques grands perſonnages, on ne peut 
guere manquer de ræuſſir. 

Ma foi, Monſieur, $'&cria Booth, vous 
m'avez inſtruit beaucoup; je n'aurois jamais 
imaginẽ qu'il y eũt autant & rẽgularitẽ dans 
le commerce de littẽrature, que vous m'en 
avez fait appercevoir. Comme je vois, leg 
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plumes & Vencre ont Pair de devenir la mar- 
chandiſe de defaite dans le Royaume. 
Helas! Monſieur, rẽpondit l' Auteur, 
il en eſt ſurchargé, il y en a trop; on ne 
trouve plus ni encouragement aù merite, 
ni patrons. Je ſuis occupe depuis cinq ans 
2 (olliciter une ſouſcription pour ma nou- 
velle traduction des Mẽtamorphoſes d'O- 
vide, avec des notes grammaticales, hiſ- 
toriques & critiques; & Jai bien eu de la 
peine a ramaſſer juſqu' ici cinq cens noms. 
La nouvelle de cette traduction ſurprit 
un peu Booth, outre que Auteur venoit 
de declarer qu'il avoit intention de renon- 
cer aux Muſes; par quelques autres raiſons 
qu'il avoit recusillies de ſa converſation, 
il ne Sattendoit guere a lui entendre pro- 
poſer une ſouſcription pou- traduire aucun 
des Poëtes Latins. Il ret onc de le 
queſtionner un peu plus, & d apres ſes r6- 
ponſes, il fut pleinement convaincu que cet 
Auteur connoiſſoit auſſi peu Ovide , quill 
avoit paru peu inſtruit au ſujet de Lucain, 
L' Auteur tira enſuite un paquet de pa- 
pier contenant les propoſitions pour ſa ſouſ- 
cription, & des-quittances; & & adreſſant a 
Booth: Monfieur, lui dit-il, quoique le lieu 
dd nous nous rencontrons ne ſoit guère con- 
venable pour ſolliciter des fa veurs de cette 
eſpece , peut- etre aurez - vous occaſion de 
me rendre ſervice, en vous chargeant de 
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quelques ſouſcriptions. Booth alloit s excu- 
ſer, quand le Bailli lui annonga le Colo- 
nel James & le Sergent. 

La viſite imprẽvue d'un ami cheri, pour 
un homme dans 1 affliction, & ſur- tout 
dans la ſituation de M. Booth, eſt une con- 
ſolation a laquelle il eſt difficile de ne pas 
etre bien ſenſible; outre quil eſpere ètre 
ſoulagẽ ou dehvre par ſon moyen, cette vi- 
ſite eſt la preuve Evidente d'une amitiẽ ſin- 
cere, qui ne laiſſe dans ſon ame ni ddute, 
ni ſoupœon. Un tel exemple a la verits dẽ- 
dommage de toutes les peines & les em- 
barras; & on doit ſe trouver fort heureux, 
lorſque l'on a cette occaſion de dẽcouvrir 
que Pon poſſẽde un des biens les plus eſ- 
timables de la vie. Ns 

Booth fut fi tranſports de joie à la vue 
du Colonel, qu'il laiſſa tomber les papiers 
que l' Auteur lui avoit mis en main; il S- 
bandonna aux tẽ moignages les plus expreſ- 
ſite de ſa reconnoiſſance en vers un ami qui 
agiſſoit ſi dignement en ſa faveur, & dit 
tout ce qui peut venir à la bouche en pa- 
reil cas. | y x | 

Il eft vrai que le Colonel ne paroiſſoit 
pas remaE comme Booth ou le Sergent , 
dont les yeux ne purent refuſer des larmes 
dans cette circonſtance. En effet, quoique 
fort gEnereux, il ne mettoit pas le moin- 


dre degré de tendreſſe dans ſes procẽdés. 
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Son ame Etoit formee de ces matẽriaux plus 
fermes dont la nature avoit anciennement 
forge les Stoiciens, & ſur qui les chagring 
du prochain ne pouvoient faire une forte 
impreſſion. Un homme de cette trempe, 
qui ne craint pas beaucoup le danger, com- 
battra pour la perſonne qu'il appelle fon 
ami; celui qui n'a que peu d'amour pour 
ſon argent, le lui donnera: mais il ne faut 
jamais compter ſur une telle amitié; il ef 
sur qu'elle tombe & $'Evanouit en fumee, 
des que la paſſion dominante s'y trouve in- 
tẽreſſẽe; au lieu que Phomme dont le ca- 
ractere tendre reſſent les malheurs d'un au- 
tre, tichera de toutes ſes forces de les faire D. 
ceſſer pour l'amour de lui: Pamitie dans 
une telle ame prend ſouvent le deſſus, & 
l'emporte ſur toute autre paſſion, 
De quelque motif qu'elle vint, la con- 
duite du Colonel avec Booth parut vrai- 
ment eſtimable; PAuteur ſaiſit la premiere 
occaſion pour y applaudir par un diſcours 
tres-orne , dont le Lecteur ne ſera pas ſur- 
pris. S'il ſe rappelle qu'il en faiſoit ſon 
metier , il ne le ſera peut - ètre pas beaucoup 
plus, de ce que bientot apres il fit naitre 
Pootifon de mettre une de ſes ſoufcriptions 
entre les mains du Colonel, tenant en me- 
me temps dans la fienne une quittance tous 
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5 FT; Colonel regut Pune & Fautre, & es 
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change il donna a l' Auteur une guinee , 
qui Etoit le double de la ſomme portee dans 
a quittance. L*Auteur lui fit une reverence 
tres-baſſe, & prit conge poliment, en di- 
fant: ſans doute, Meſſieurs, vous avez en- 
ſemble quelqu' affaire; ainſi je vous laiſſe. 
M. Booth, je vous ſouhaite de tout mon 
coeur une prompte dèlivrance; & je vous 
fclicite de poſſẽder un ami fi grand, ſi no- 
ble & ſi geneEreux. 


— —̃—. nn on: nn 
CHAPITRE VI. 


Dont la matiere viſe plus d la ſatire qu au 
panegyrique. 


E Colonel eut la curioſitẽ de deman- 
der à Booth le nom du Gentilhomme, 
ui en bon Francois lui avoit tire une gui- 
ce avec tant d'aiſance & d*adreile. Booth 
topdit qu'il Fignoroit ; qu autant qu'il ea 
jouvoit juger, c'Etoit Phomme le plus im- 
udent & le moins lettré qu'il et encore 
u; & que, de ſon propre aveu, Il toit 
Auteur de la plupart des Etonnantes pro- 
Iutions de ce ſiècle. Peut- tre, dit - il, 
il paroitra peu charitable a moi de bla-' 
er votre generoſite ; mais je ſuis convain- 
u que, cet homme n'a ni merite , ni capa= 


| 
| 
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EitE,, & vous avez ſouſcrit pour la plus 
Horrible miſere qui ait jamais été Ecrite, 
Je nrembarraſſe de ce qu'il publie com- 
me d un rien, dit le Colonel; à Dieu ne 
plaiſe que je ſois oblige de lire la moitié 
des abfurdites pour leſquelles Pai ſouſcrit. 
Mais ne penſez-vous pas,. dit Booth, 
qu en encourageant ainſt les Auteurs ſang 
diſtinction, vous faites un tort reel & la 
ſociẽtẽ ? En multipliant ces ſouſcriptions, 
les gens ſe laſſent & retirent leurs contri. 
butions a des perſonnes d'un mérite reel, d 
& vous contribuez à inonder le monde de 
toute ſorte de ſottiſes, d'indeecences & de 
prophanations dont le ſiècle abonde, & 
dont les mauvais Ecrivains rempliſſent leun 
ouvrages au défaut de genie, 


Pa, Pl. .uOumnRq 0 
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Bon! g&ecria le Colonel, je n'ai jamaighf d 
conſidere tout cela. Bon ou mauvais, c'eſt il 
tout un pour moi; Jai un ami, homme dene 
beaucoup d'eſprit, qui penſe que les plug ar 
mauvais livres ſont les meilleurs, parce que a 
ce font ceux qui Pamuſent le plus. gr 

Je vous demande pardon, Monſieur MC 
dit le Sergent, vous devriez ſonger un pei ut 
à vos affaires; il commence x etre tard. I de 
Lee Sergent a raiſon, repondit le Colo 
nel. Qu'eſt- ce que vous avez envie de faire} le 

Ma foi, Colonel, je ne fais pas; mes af q 
faires ſe trouvent fi embarraſſées, que i fle 


cherche tant que je puis ates chaſſer de ma 
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eſprit: ſi j ẽtois le ſeul qui dũt en ſouffrir, 
je pourrois enviſager mon malheur d'un oil 

philoſophique; mais quand je ſonge a ceux 
aqui doivent partager mon ſort ... les en- 
bas les plus chers, la meilleure, la plus 
digne & la plus noble des femmes... . Par- 
donnez- moi, mon cher ami, ces ſenſations 
ſont plus fortes que moi; elles abattent 
mon courage; elles me jettent dans le dẽ- 
ſeſpoir & la fureur. 8 

Le Colonel lui conſeilla de prendre le 
deſſus , & lui dit que ce n'ẽtoit pas le moyen 
(e réparer ſa fortune. Quant a moi, mon 
cher Booth, dit- il, vous ſavez que vous 
pouvez diſpoſer de moi, autant que mes 
facultes pourront s'ẽtendre. 

Booth reEpondit vivement, que bien loin 
Gexiger de nouvelles faveurs du Colonel, 
1 avoit rẽſolu de ne pas lui rien faire con- 
noitre de ſes malheurs. Non, mon cher 
ami, $'Ecria=t-11, je vous ai deja. été trop 
a charge. Alors il lui donna mille témoi- 

gnages de ſa reconnoiſſance, tant que le 
Colonel Parreta lui-mème, & lui demanda 
un état des dettes pour leſquelles il Etoit 
dẽtenu dans cet horrible lieu. 
oY Booth lui rẽpondit qu'il ne pouvoit pas 
le dire exactement, mais qu'il craignoit 
qu'il ne montãt a plus de quatre cens livres 
ſterlings. 


Il n'y a que trois cens livres, Monſieur , 
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S ecria le Sergent. Si vous pouviez avoir 
trois cens livres, vous ſeriez libre dans le 
moment. 

Booth qui ne ſaiſit pas la gEnereuſe in- 
tention du Sergent, auſſi bien que le Lec- 
teur le fera ſans doute, rẽpondit qu'il ſe 
trompoit , qu'il en avoit fait le calcul, 
qu'elles montoient à plus de quatre cens; 
& que le Bailli lui avoit montre des actes 
pour plus que cette ſomme. 

Si vos dettes montent à trois ou quatre 
cens livres, dit le Colonel, il ne S'agit 
maintenant que de donner caution; vous 
aurez quelque temps pour vous adrefler à 
vos amis. Je penſe que vous pourrez ob- 
tenir une Compagnie hors d' Angleterre: 
alors j'avancerois argent ſur Phypoteque 
de la moitié de votre paye ; juſqu'à ce 
temps je ſerai un de vos garants de tout 
mon coeur. 

Tandis que Booth lui exprimoit ſa re- 
connoiſſance pour tant de bontés, le Ser- 
gent deſcendit chez le Bailli , & bientot 
apres revint avec lui dans la chambre. 

Le Bailli informé que le Colonel offroit 
d' etre caution pour le priſonnier , rẽpondit 
un peu bruſquement: Fort bien, Monſieur, 
& qui ſera l'autre? Vous ſavez qu'il en 
faut deux; de plus, il me faut du temps 
pour les diſcuter. = 

Le Colonel rẽpliqua: je crois, Monſieur, 

que 
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Hue je ſuis capable de rẽpondre d'une ſom- 
me beaucoup plus groſſe que la dette de 
ce Gentilhomme ; mais ſi vos formalités en 
exigent deux, le Sergent ici preſent voudra 
bien Etre le ſecond, _ : 

Je ne connois point le Sergent , ni vous 
non plus, Monſieur, repondit Bondum ; fi 
vous vous propoſez pour ſervir de cautions 
a ce Gentilhomme, i] me faut du temps 
pour faire mes informations. 

II n'en faut pas beaucoup pour vous in- 
former de moi, dit le Colonel; je puis faire 
venir pluſieurs gens de loi que vous con- 
noiſſea ſans doute, qui certifieront qui je 
ſuis ; mais conſiderez qu'il eſt tard. 
Oui, Monſieur, rẽpondit Bondum, je 
conſidere qu il eſt trop tard pour que le Ca- 
pitaine ſoit cautionne aujourd'hui... 

Qu'entendez-yous, trop tard, gecria le 
Colonel ? | | 

Jentends, Monſieur , qu'il faut que} aille 
au Bureau, & qu'il eſt ferme actuellement. 
Quand le Lord Maire & la Cour des Al- 
dermans voudroient Etre ſes garants, je ne 
le relacherois pas, que je n'euſſe ẽtẽ au 
Bureau. 


Comment, Monſieur, repliqua le Co- 


lonel, la loi d' Angleterre a- t- elle aſſez 
peu degards > la liberté des Sujets, pour 
ſouffrir que des dròles tels que vous, retien- 
nent un homme en chartre pour dettes, 
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quand il peut donner des garants indubi- 
tables? 

Point d'injures, dit le Bailli, je ſuis auſſi 
honnete homme que vous, quoique vous 
portiez un ruban à votre chapeau. 

Savez- vous a qui vous parlez, dit le Ser- 
gent? Savez- vous que c'eſt a un Colonel 
d' armee? 

Que m'importe, un Colonel d'armee, 
SEcria le Bailli? Jai eu ſous ma garde des 
gens qui le valoient bien. 

Et à un membre du Parlement, dit le 
Sergent? 

Quoi ! reprit Bondum tout tupkfait, 
Monſieur eſt membre du Parlement? Eh 
bien, quel mal ai-je dit? En verite, jen'ai 

pas eu mauvaiſe intention. Si j'ai offenſẽ 
Monſieur, je lui demande pardon; süre- 
ment ſon honneur doit ſavoir que le Sheriff 
eit reſponſable de tous les decrets qui ſont 
au Bureau, quelque nombre qu'il y en ait; 
& moi je rẽponds au Sheriff. Je me flatte 
que le Capitaine ne peut pas ſe plaindre que 
je lui aie fait regen ſorte d'incivilitẽs de- 
puis qu'il eft ici; & j'eſpere, mon ho- 
norable Seigneur, en oo tournant vers le 
Colonel, que vous ne ſerez point choquẽ 
de ce que Jai dit, & que vous ne Pattri- 
buerez point à un manque de reſpect, ni 
a rien de ſemblable. A la verite, comme 
ce Gentilhomme vient de le dire, je ne ſa- 
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vois pas à qui je parlois; mais je nal rien 
dit de déſobligeant, je crois, & en tout 
cas je n'y entendois point de mal. 

Le Colonel fut plus aiſẽ a Sappaiſer qu'on 
nauroit pu le croire , & dit au Bailli que 
$i] Etoit contre les. rEgles de la juſtice de 
decharger M. Booth ce ſoir, il falloit bien 
ſe rẽſoudre d' attendre. A lors s'adreſſant a 
ſon ami, il lui recommanda de prendre pa- 
tience, puiſqu'il falloit fe rẽ ſoudre a ſouf- 
frir cette detention pour la nuit, & que le 
lendemain il lui promettoit de venir le voir. 

Booth reEpondit , que pour lui, coucher 
une nuit dans quelqu'endroit que ce pit 
etre, 'Etoit une bagatelle qui ne meritoit 
pas d' attention. Vous & moi, mon cher ami, 
nous en avons paſle d'autres dans une ſitua- 
tion pire que je ne le ferai dans cette mai- 
ſon. Toute mon inquiẽ tude weſt que pour 
la pauvre Amelie, dont je connois les in- 
quiẽtudes a cauſe de mon abſence; je les 
reſſens avec une tendreſſe inexprimable. Si 
je pouvois ètre sur qu'elle füt paſſablement 
tranquille, je ſerois content, mEme dang 
les chaines. | 

Ne vous inquiẽtez point par rapport à 
elle, dit le Colonel, je Virai voir moi-me- 
me, quoiqu'il faille pour cela manquer à 
un rendez-vous; je lui donnerai de telles 
aſſurances, que je ſuis convaincu qu'elle ſe 
tranquilliſera. 

. M ij 
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Booth embraſſa ſon ami, & lui fit mille 
remercimens de toutes ſes bontẽs, en pleu- 
rant, car pour de bouche il ne le pouvoit 
pas; la reconnoiſſance ſe joignant avec ſes 
autres paſſions, ẽtouffoit ſa parole, & Vem- 
pechoit de “ exprimer. 

Apres une courte ſcene, dans laquelle 
il ne ſe paſla rien autre choſe d'intereſlant, 
le Colonel ſouhaita le bon ſoir à fon ami, 
laiſſa le Sergent avec lui, & retourna chez 
Amélie. 


— 7 
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CHAPITRE VIII. 


Qui merite d' etre lu avec une ſerieuſe 
attention. 


1E Colonel trouva Amelie inconſola- 
L ble, & ſeule avec Madame Atkinſon, 
Il entra dans la chambre avec un air de 
ru „& l'aſſura que ſon mari ſe portoit 
ort bien, & qu'il eſperoit le lui rendre 
te lendemain. 
Amèlie fut un peu conſolte à cette nou- 
velle, fit au Colonel beaucoup de com- 
plimens fur fon amitis incomparable , 


comme il lui plaifoit de la nommer. Ce- 


pendant elle ne put $'empecher de laiſſer 
echapper un ſoupir en penſant a la deten- 
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tion de ſon mari, & Vaſſura que cette ſoi- 
ree ſeroit la plus longue qu'elle eũt ja- 
mais paſlee, 5 
Madame, lur dit le Colonel, cette Da- 
me tachera de vous la rendre plus cour- 
te, & ſi vous me le permettez, je me 
joindrai a elle pour faire les memes ef- 
forts. Enſuite apres quelques autres diſ- 
cours conſolans, le Colonel entreprit- de 
donner un tour plus gai a la converſation. 
Jetois engage, dit-il, a aller paſſer la 
ſoirce deſagreablement a Ranelagh avec 
une compagnie qui ne me plait pas; que 
je vous ſuis oblige, ma chere Dame, de 
ſouffrir que je la paſſe avec vous d'une 
maniere infiniment plus ſatisfaiſante pour 
moi! | 
En verite, Colonel, dit Amélie, je 
ſuis perſuadee qu'une ame auſſi bien faite 
que la votre goùte beaucoup plus. de plai- 
ir a rendre les plus grands ſervices de Va» 
mitiẽ, qu à aucuns des divertiſſemens que 
les aſſemblees publiques pourroient vous 
procurer. | 
Sur ma parole, Madame, r&pondit le 
Colonel, vous faites plus que me rendre 
juſtice. Jai toujours eu la plus grande in- 
difference pour ces ſortes de plaiſirs; je 
les trouve à peine dignes de porter ce 
dom 3 ou fi. ce ſant des plaiſirs, ils ſont 


de la claſſe la moins amuſante. A mon 
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avis, la plus grande amitié doit tou- 
jours nous conduire au plaiſir le plus ſen- 
ſible. 
- Ici Amélie enfila une longue diſſerta- 
tion ſur Pamitie, dans laquelle elle Sa- 
dreſſa pluſieurs fois au Colonel comme 
au heros de ſon conte. 

Le Colonel applaudit beaucoup A tous 
ſes diſcours; & quand il ne lui fut plus 
poſſible de ne pas prendre le compliment 
_ lui-meme , il le regut avec un ſa- 
ut très- reſpectueux. Enſuite il mela auſſi 
du ſien dans la converſation, & trouva 
moyen de payer Amelie de la mème mon- 
noie. Mais quoiqu'il le fit avec toute la 
delicateſle poſſible, un obſervateur curieur 
auroit aiſement foupgonnE que c'etoit 
pour l'amour d'elle que le Colonel getoit 
diſpenſe d'aller a la maſcarade, 

La ſoirẽe ſe paſſa a des diſcours de cette 
nature, juſqu*a ce qu'il füt fort tard : le 
Colonel ne fit mine de s'en aller que 
quand il entendit ſonner une heure ; il 
crut ſans doute que la deEcence Pobligeott 
à prendre conge. 

| Sitot qu'il fut parti, Madame Atkin- 


ſon dit à Madame Booth : il me ſemble, Neri 


Madame, que vous m'avez dit cette après- 
dine que le Colonel ẽtoit marie. 
K Amelie rẽpondit qu' en effet elle Tavoit 
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Pai penſc auſſi, Madame, que vous 
connotſhez la femme du Colonel. 
Amélie rẽpondit qu'elle avoit lie une 
amitiẽ intime avec elle hors du Royaume. 
Eſt- elle jeune & belle? demanda Ma- 
dame Atkinſon; en un mot, je vous prie, 
etoit- ce un mariage d'amour ou de con- 
yenance ? N 1 
Tout-a-faitd'mclination , rẽpondit Ame- 
lie, du moins du côté du Colonel® car 
la Dame avoit fort peu de fortune. 
Je ſuis bien aile de ſavoir cela, dit Ma- 
dame Atkinſon : je ſuis sure que le Co- 
lonel eſt amoureux. Je ne crois pas avoir 
jamais .entendu faire un portrait ſi vrai de 
amour, que celui qu'il lui a plu de nous 
donner pour celui de Pamitiẽ. J'ai lu bien 
des choſes d Oreſte & de Pilade, de Da- 
mon & de Pythias , & d' autres granghgmis 
de PAntiquite. Je me flatte que is 
moi mEme d' etre capable d'amitie ; mais 
pour cette paſſion douce, tendre, delica- 
te qu'il lui a plu de nous decrire , je ſuis 
convaincue qu'elle ne peut fe rencontrer 
quentre des perſonnes de different ſexe, 
Ma chere, vous vous Ctes trompee , 8'e- 
ea Amelie. Si vous aviez connu Pamitie 
qui a toujours ſubſiſtè entre le Colonel & 
mon mari, vous rimagineriez pas qu' au- 
cune deſcription pùt aller au-dela ; je pen- 
k que la conduite qu'il a tenue aujour- 
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d' hui doit ſuffiſamment vous en convainere: 
| Tavoue, dit Madame Atkinſon , que 
ſon procede d' aujourd'hui merite bien des 
Eloges. Cependant d'apres ce qu'il a fait ce 
ſoir .. . . Vous me pardonnerez , ma chere 
Dame; peut-etre je ſuis trop clairvoyan- 
te dans mes obſervations; je crains mè- 
me d'en devenir impertinente. 

Fi donc, &&cria Amelie , comment pou- 
vez vous parler ainſi ? Imaginez-vous que 
Jattende des ceremonies ; dites, je vous 

rie, dites tout ce que vous penſez avec 
Ja plus grande liberte. 

Na- t- il pas rẽpẽtẽ, dit Madame At- 
kinſon, bien plus d'une fois, la plus belle 
femme du monde? Na- t-il pas employẽ une 
expreſſion qui auroit pu con venir a Oron- 
date lui-meme ? Si je me le rappelle bien, 

voigdes termes: » Que s'il evit été Ale- 
> 7 8 le Grand, il auroit treuve plus de 
v gloire à eſſuyer une larme des beaux yeux 
„de Statira + ay faire la conquete de cin- 
»-quante mondes. 
As, t- il dit cela? g$tcria Amelie : ou 
en effet il a dit quelque choſe de ſembla- 
ble; mais j'avois les idees fi occuptes d 
mon mari , que je n'y ai pas fait atten- 
tion. Que voudriez-vous conclure de ce 
qu'il a dit? Vous ne penſez pas qu'il ſoit 
amoureux de moi? 

Je veux qu'il ne le penſe pas non plu 

| lut-meme 
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lui-meme , répondit Madame Atkinſon : 
cependant en parlant des yeux brillans de 
de Pair le plus languiſſant, - CEA 
Amelie alloit lui rẽpondre, lorſque le 
Sergent arriva ; auſſi- töt elle Pinterrogea 
au ſujet de ſon mari, & en recur des rẽ- 
ponſes ſi ſatisfaiſantes à toutes ſes queſtions, 
qu'elle en marqua le plus grand plaiſir. Ces 
1dees occuperent — ſon ame, que 
ſans deEtourner une ſeule fois ſes penſces 
ſur un autre ſujet , elle prit conge du Ser- 
gent & de ſa femme, & &alla mettre au 
lit avec ſes enfans dans une chambre que 
Madame Atkinſon lui avoit fait preparer 
dans la meme maiſon, 1 


ern VGELK - 
Qui contient des ſujets fort graves. 


T Andis que Vinnocence & PFeſperance 
ſereine, en dẽpit des mechancetes de 
la fortune, fermoient les paupieres de la 
douce Amelie ſur un lit aſſez mauvais , 
& queelle jouiſſoit d'un ſommeil aſſez pro- 
fond, le Colonel paſſa toute la nuit ſans 
dormir ſur ſon lit de duvet ; ſon eſprit ẽtoit 
agitẽ d'une eſpece de fievre, tantot brii- 
lant de deſirs enflammés, & tantot glacẽ 
par le deſeſpoir le plus affreux. 
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Statira , il fixoit les ſiens ſur les vötres 
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II y a, je crois, ſuivant un de nos PoE 
tes, un temps ou l' envie & la lubricitẽ ſom- 
meillent; c*eft , je ſuppoſe, quand elles ſont 
raſſaſiẽes des alimens qu'elles aiment le 
plus: mais quand Pune ou P autre eſt affa- 
mee, le pavot, la mandragore, ni tous les ſo- 
poratifs du Levant ne peuvent la guerir , ni lui 
provoquer le ſommeil. ALE 
Le Colonel etoit alors tourmente de ces 
deux paſſions enemies du repos; ſa der- 
niere converſation du ſoir avec Amelie , 
avoit opere efficacement ; toutes les dou- 
ceurs qu'elle lui avoit prodiguees , les re- 
gards atrendris qu'elle lui avoit lances , 
comme à Patm & au liberateur de fon mari, 
avoient fait abſolument la conquète de ſon 
coeur. Les ſentimens qu'elle lui accordoit, 
comme a un homme a qui ſa petite famille 
alloit Etre redevable de fa conſervation & 
de ſon bonheur, lui inſpirerent les penſces 
de les precipiter tous dans le plus profond 
abime de la ruine & de la miſere; & tan- 
dis qu'elle ſourioit avec douceur a Pami 
prerendu de fon mart , elle transformoit 
ce meme ami en ſon plus mortel ennemi. 


Prends garde a Pamitie ; car ſi la femme's'y 
ar Ou melee » ſois gur que moment de ta 
ruime eſt proche. | 


Ce paſſage eſt de Vanbrugh; Ia mazime 
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en eſt meilleure que la poeſie, Il eſt vraĩ 
que ſi une belle femme eſt la cauſe & le 
lien des fauſſes amitiẽs, ſouvent elle eſt ca- 
pable de detruire les véritables. 

Lobjet de la lubricité du Colonel ſaute 
aux yeux; mais celui de ſon envie eſt peut- 
etre plus difficile a decouvrir. La nature 
& la fortune ſembloient s' tre diſputẽ avec 
une forte de rivalite, a qui des deux ver- 
ſeroir le plus de faveurs ſur lui. La pre- 
miere lui avoit donne une figure, des qua- 
litres , un temperament , qui Femportotent 
ſur preſque tous les autres hommes. La 
derniere lui avoit procure un rang dans le 
monde, & des richeſſes conſidéèrables: a 
qui donc cet homme heureux devoit il na- 
turellement porter envie ? De peur que 
ambition n'inſpire mal-à- propos au Lec- 
teur de parcourir les Palais des Grands, 
nous Padrefſerons tout d'un coup a Grays 
Inn- Lane, oh dans un méchant lit, dans 
un pauvre appartement, il verra un mal- 
heureux Lieutenant hors de ſervice dang 
Petat le plus facheux, accable du fardeau 
peſant de ſes dettes, & ſans un ſol dans (a 
poche. Voila , ren cherchez point Cautre, 
voila l'objet de Penvie du Colonel. Et 
pourquoi? Parce que ce malheureux poſſe- 
doit les affections d'un pauvre petit agneau; 
tout le vaſte troupeau qui toit a la portẽe 
& au pouvoir du Colonel, ne wy empè- 
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cher ce glouton de convoiter encore ce mor. 
ceau: ce n'eſt pas ſans raiſon que nous la 
comparons ici a un agneau: car quel Etoit 
le defir du Colonel & ſon deſſein, ſinon 
de conduire cette pauvre innocente , pour 
ainſi dire , ala boucherie , pour ſe procurer 
un regal de quelques jours par ſa ruine to- 
tale, & Parracher des bras d'un homme, 
dans leſquels elle Etoit sure d'etre cherie 
& careſlce tout le temps de ſa vie. 

Tandis que le Colonel Etoit agité de ces 
penſces, ſa plus grande conſolation etoit 
qu'Amelie & Booth Etotent maintenant (c- 

ares, & (a plus grande apprehenſion de 
W voir rEunis enſemble. Des defirs, il en 
vint donc a mẽditer ſur les moyens, & il 
ſe trouva ſi Eloigne de toute intention de 
procurer la liberté à ſon ami, qu'il com- 
menca au contraire a former des projets 
pour prolonger ſa detention , juſqu'a ce qu'il 

at ſaiſir quelque occaſion fwvorable pour 
WT au loin, & le ſẽparer delle ; au- 
quel cas il ne faiſoit pas difficulte de croire 
qu'il reufſiroit dans ſes dèſirs. 

Il ẽtoit occupe a arranger ce plan dans 
ſon eſprit, quand un Domeſtique vint an- 
noncer qu'un Sergent nomme Atkinſon de- 
mandoit à parler à ſon honneur. Le Ser- 
gent fut introduit auſſi-tdt , & annonga au 
Colonel que &il lui plaiſoit de venir & de 
ſe porter caution pour M. Booth, un au- 


| 
{ 
] 


AM EL I E. 149 
tre Particulier bien ſolvable ſe joindroit vo- 
lontiers avec lui. Le Sergent avoit trouvẽ 
cette caution ce matin; & avec la permiſ- 
ſion de ſa femme, il avoit paſſẽ en ſa favæur 
un acte d'indemnité en bonne forme. 

Le Colonel parut moins empreſſẽ à cette 
nouvelle, qu? Atkinſon ne ſe Petoit promis. 
Aulieu de rẽpondre directement a cequ?At- 
kinſon lui diſoit, ce Seigneur lui parla ainſi : 
Il me ſemble, Sergent, que M. Booth m'a 
dit que vous ẽtiez frere de lait de ſa femme 


en verite cette femme eſt charmante, & 


c'eſt grand dommage qu'elle ſe trouve dans 
la ſituation terrible od elle eſt maintenant. 
Il n'y a rien de fi ridicule pour des Offi- 
ciers ſubalternes de Parmee , que de ſe ma- 
rier, à moins qu'ils ne rencontrent des fem- 
mes qui leur donnent une fortune con- 
ſidẽrable. Que peut - il arriver, quand ils ſe 
marient autrement, que de plonger dans la 
miſere & rẽduire a la mendicite leurs fem- 
mes & leurs enfans? % 

Monſieur , s'ẽcria le Sergent, il eſt tro 
tard à preſent pour faire ces réflexions. fl 
eſt sur que Madame pouvoit eſperer d'e- 
pouſer le plus diftingue de tous les Gen- 
tilchommes de ſa Province : elle eſt ſans 


difficultẽ une des meilleures auſſi-bien qus 


des plus belles femmes du Royaume ; & 
ſi elle efit ẽtẽ traitee comme elle devoit 


Ferre, elle auroit eu une _— fort con · 
| N 
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En effet, elle eſt digne du plus 
grand Prince du monde; & ſi j'euſſe te 
dans ce cas, je me ſerois tenu fort heureux 
de poſſẽder une telle femme; mais ſon ſort 
a été d'aimer le Lieutenant, & il ne peut 
jamais y avoir de vrai bonheur dans le ma- 
riage, ſi on n'a point de goùt Pun pour 
Pautre. 

Tenez , Sergent, dit le Colonel, vous 


favez que je ſuis Pami du Lieutenant ; je 
Trois lui en avoir deja donné des preuves. 


Oui, Monſieur, repondit le Sergent , je 
le ſais, & plus d'une fois a ma connoiſ- 
ſance. | $441, * 

. Mais, dit le Colonel, je ſuis fache contre 
hai de ſon imprudence : oui tres-fache , & 


di''autant plus qu'elle fait ſouffrir une fem- 


me qui a tant de mérite. TOE 
Oui, dit le Sergent, elle eſt du plus 


baut mérite. Cette pauvre chere Dame, 
je la connois, ne vous en deplaiſe, des a 


plus tendre enfance; c'eſt le caractère le 


plus doux, le meilleur naturel de femme 


que l'Angleterre ait produite; je Fai tou- 
jours aimée, comme ſi elle etit ẽtẽ ma pro- 
pre foeur. .... Bien plus, elle m'a ſouvent 
appelle ſon frere, & je m'en ſuis ſenti plus 
honore , que ſi on devoit m'appeller un 


Officier général. 


Quel dommage donc, dit le Colonel, 
qu'une creature ſi digne ſoit expolce a tant 
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Ye miſere. par l' tourderie d un homme de 
qui, tout ſon ami que je ſuis, je ne puis 
m'empècher de dire qu'il s' eſt comportẽ 
tout au moins avec une imprudence im- 
pardonnable! Quoi ! ne pouyoit-il pas vi- 
vre de ſa demi-paye ? Qu'avoit-il beſoin 
Caller S endetter par- deſſus les oreilles? 
Je voudrois bien, dit le Sergent, qu'il 

eüt ẽtẽ un peu plus circonſpect; je penſe 
que cette aventure- ci ſera pour lui une bon- 
ne legon. | | 

Comment en Etre sùr, repondit le Co- 
lonel, & quelle raiſon y a-t-il de Veſperer ? 
Liextravagance eſt un vice dont les hom- 
mes ne ſe corrigent pas aiſement. Jai beau- 
coup reflechi ſur cette matiere, M. le Ser- 
gent, & apres la dEliberationla plus mire, 
je ſuis d avis qu'il (era plus a 8 , tant 
pour lui que pour ſa pauvre femme, qu'il 
reſte un peu plus long-temps dans em- 
barras. | 
Votre honneur a raiſon sũrement, Mon- 
ſieur, dit le Sergent; cependant ſi vous 
voulez bien me permettre de parler, dai- 
gnez conſiderer la ſituation de ma pauvre 
Dame; elle ſouffre pendant ce temps - la 
autant ou plus mème que le Lieutenant: 
je la connois très-bien; je ſuis perſuadẽ 
qu'elle ne goũteta pas un moment de tran- 
quillité, tant que durera la detention, de 
ſon mari. ET +: 
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Je connois les femmes mieux que vous 


Sergent, $'Ecria le Colonel; elles placent 
leurs affections ſur un mari , de meme que 
les enfans ſur leurs nourrices ; mais ils $'ef- 
facent bientot de leur ſouyenir. Je ſais, 
Sergent, que vous Etes un gargon de ſens 
auſſi bien que de courage, fans quoi je ne 
arlerois pas fi clairement devant vous 
j'ai pris du goùt pour vous, il y a deja long- 
temps, & j'ai deſſein de vous rendre ſer- 
vice; auparavant il faut que je vous faſſe 
une queſtion: eſt-ce a M. Booth ou a a 
femme que vous Etes attache ? 
 Certainement , Monſieur, dit le Sergent ; 
Je dois aimer ma Dame plus que lui; ce n'eft 
pas que je ne me ſente beaucoup d'affection 
auſſi pour le Lieutenant, parce que je ſais 
que Madame en a beaucoup; d'ailleurs 


il m'a rendu ſervice tant qu'il a pu. Un 


Lieutenant, comme votre honneur ſait, ne 
peut pas faire beaucoup; mais il s'eſt tou- 
jours declare mon ami en toutes les occa- 
ſions. | 

Vous avez raiſon, rEpliqua le Colonel, 
un Lieutenant n'a pas grand credit; mais 
je puis vous ſervir efficacement, & je le 
l ferai volontiers. .. .. REpondez-moi en- 
core une fois... qui eſt la Dame que j'ai vu 
hier au ſoir avec Madame Booth a ſon nous 
veau logement ? | | 


Le Sergent rougit & rẽpẽta: Is Dame; 


A*WKE ri 1 
Monſieur ! Oui, une Dame, une femme, 8 ẽ- 
cria le Colonel, qui ſoupa avec nous hier. 
Elle m'a paru avoir Pair d'une Dame, plu- 
tot que d'une femme qui loue des chambres. 

Le Sergent ſentit la rougeur lui monter 
aux joues, a ce compliment fait a fa fem- 
me, & il alloit la reconnoitre pour ſon 
epouſe, lorſque le Colonel continua: ja- 
mais je nai vu une femme ſi ruſe, ſi ren- 
ferm&e , fi rẽſervẽe; je donnerois bien quel- 
que choſe pour ſavoir qui elle eſt. 

Je ne ſai pas en verite , dit le Sergent 

extremement confus .. . je ne devine pas 
qui C'eſt. 
Il faut que vous vous en informiez , dit 
le Colonel; apprenez-moi ſon nom & ce 
qu'elle eſt; Pai une Etrange curioſité de le 
ſavoir, Vous viendrez me revoir ce ſoir a 
ſept heures prẽciſes. 

Votre honneur n'ira done pas trouver 
le Lieutenant ce matin, dit Atkinſon? 

Je ne le puis pas, rẽpondit le Colonel; 
je ſuis engage d'un autre côté. D'ailleurs 
cette affaire ne preſſe pas. Quand les hom 
mes ſont imprudens, il n'y a point de mal 
qu'ils en eſſuyent un peu les conſequences. 
Venez me voir à ſept heures, & appor- 
tez- moi toutes les informations que vous 
pourrez de cette dẽgingandẽe que je vous 
a dit; car je veux abſolument ſavoir qui 
elle eſt, Adieu, Sergent, ſoyez sür que je 
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faifirai Foccaſion de vous Etre utile; je fe: 
rai quelque choſe pour vous. 
Quelques Lecteurs imagineront peut: etre 
que le Sergent nẽtoit pas digne que le Co- 
lonel voulùt s'entretenir {i bonnement avec 
lui: en effet, cet Officier hautain n'auroit 
pas voulu ſans doute s'abaiſſer a cette fa- 
miliaritè avec un homme de ce rang, sil 
n'eüt pas eu deſſein de sen ſervir. Dans 
Vexacte verite , il commenca a concevoir 
Peſperance de faire entrer le Sergent dang 
ſes projets ſur Amelie, ou, paur parler 
celairement, d'en faire un Mercure; fonc- 
tion a laquelle le Colonel avoit quelque- 
fois employe des geas plus releves qu'At- 
kinſon : il ne doutoit pas que le Sergent 
n'acceptat tres - volontiers , ſachant qu'il 
- Etoit en (on pouvoir de le bien rẽcompen- 
| ſer de fa complaiſance. Or c'eſt une opi- 
nion que le Sergent, ſans avoir jamais do- 
nẽ lieu de la concevoir, auroit di lui par- 
4 donner, puiſque le Colonel Pavoit tiree de 
la connoiſſance de ſon propre eur. Ce f 
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coeur lui dictoit que par un mauvais motif 2 
il ẽtoit capable de chercher a debaucher la | 
femme de fon ami; le mëme coeur lui inſ- a 
0 piroit de ſouhaiter qu'un autre homme, par 
un auſſi mauva's motif, pat de meme violet 
lamitié en le ſecondant. Il y a peu de gens 
qui aient des autres une e d. ide qu'ils 
n ont d eux- mèmes; & on n'admet que ditii- 


— 
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eilement l'exiſtence d'aucune vertu, dont 
on n'appergoit pas des traces dans ſon pro- 
pre coeur. Auſſi j'ai remarquẽ qu'il eſt ex- 
tremement difficile de perſuader a un coquin 
que Vous Etes un honnete homme; on ne 
reuſſiroit jamais dans cet eſſai avec les plus 


evidentes preuves, ſans la concluſion con- 


ſolante que cet homme en tire. Celui qui 
prouve qu'il eft honnete homme, prouve en 
meme temps qu'il eft une dupe. 


CHAPITRE IX. 


Fort intereſſant, & dont le Lecteur curieuæ 
pourra tirer bien des remarques. 


E. Sergent quitta le Colonel avec Pa- 
LL me plongee dans le plus grand decou- 
ragement. Nous le laiſſerons quelque temps 
pour retourner a Amelie; qui auſſitòt ſon 
lever avoit depeche Madame Atkinſon pour 
acquitter ce qu'elle devoit à ſon precedent 
logement, & faire rapporter ſes habits & 
autres effets. we SIT 

La fidelle meſſagere revint ſans avoir rien 
fait: Madame Elliſon ayant ferme toutes: 
ſes chambres, toit ſortie de bonne heure, 
& la ſervante ne ſavoit ou elle ẽtoit allee, 


Les deux Dames ſe mirent donc a dé- 
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jeüner enſemble avec les deux enfans d A- 
melie; après quoi celle- ci dit qu'elle vou- 
loit prendre un carroſſe, & aller voir ſon 
mari. Madame Atkinſon, loin de s'y op- 
oſer, offrit meme de Paccompagner : a dire 
e vrai, cela <toit aſſez raiſonnable ; & le 
grand Eloignement que Booth avoit de voir 
fa femme dans cette maiſon du Bailli, Etoit 
peut-Etre une dElicateſſe mal entendue. 

Quand les Dames furent habillees & pre- 
tes a envoyer chercher un carroſſe, on frap- 

un grand coup a la porte, & peu apres 
Modem James entra dans la chambre. 

Cette vifite ne fut pas trop agreable 3 
Amélie, d' autant qu'elle Pempechoit de 
voir ſon mari, qu'elle dẽſiroit avec ardeur 
d'aller trouver. Cependant, comme elle 
avoit lieu de penſer que cette viſite ſeroit 
aſſez courte, elle réſolut de recevoir la 
Dame avec le plus d'ẽgards qu'il lui ſeroit 
poſſible. 

Madame James ſe comporta d'une ma- 
niere fi diffẽrente du perſonnage qu'elle avoit 
fait ci- devant, que pour n' en etre pas ex- 
tremement ſurpris, il faut ſavoir que les 
Dames, pour Vordinaire, outre les facons 
d'une femme du bel air, qui ne ſont qu'ar- 
tifice & momerie , ont au fond un carac- 
tere particulier qui les fait agir, toutes les 
fois que la nature prend le deſſus. Ainſi 
les plus belles femmes du monde, tantòt 
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aiment, tantot dechirent, ſelon leur diffe- 
rent caractere naturel, avec fureur & vio- 
lence, quoique ces deux fagons d'agir ſoient 
Egalement incompatibles avec le caractere 
EtudiE d'une belle Dame. | | 

Madame James étoit dans le fond de 
Pame d'un fort bon naturel ; des qu'elle 
avoit appris l'infortune d' Amélie, elle 
en avoit EtE ſincerement affligee. En con- 
ſequence elle avoit applaudi au premier 
mot du deſſein qu'avoit eu le Colonel de 
P:nviter a prendre {a maiſon: & ce ma- 
tin au déjeuner, ayant EtE informee qu' A- 
melie faiſoit difficultẽ d' accepter ſa pro- 

oſition, elle s toit portẽe volontiers a 
a venir voir pour lui perſuader d'accep- 
ter l'invitation. 

Elle preſſa donc Amélie avec tant de 
vivacite, que celle- ci qui n'ẽtoit pas ex- 
tremement verſce dans Part de refuſer, eut 
beaucoup de peine a refiſter a ſon impor- 
tunitẽ. En effet, rien que ſon affection pour 
Madame Atkinſon n'auroit pu P'y faire 
perſiſter. Elle ne voulut pourtant pas aban- 
donner ce point; & Madame James à la 
fin ſe contenta que des que leurs affai- 
res ſeroient arrangees, Amelie avec ſon 
mari & ſa famille iroient lui faire une vi- 
ſite , & reſteroient quelque temps avec elle 
a la campagne ou elle devoit retourner 
bientöt. 
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_ © Apres avoir obtenu cette promeſſe, & 
getre fait rèciproquement mille proteſla- 

tions damitie, Madame James prit con- 

ge. En remontant dans ſon carroſſe, elle 

reprit le role de Grande Dame, & alla re- 
joindre ſa compagme a une vente ou elle 
Net laiſſẽe. 

Au moment qu'elle fut partie, Mada- 
me Atkinſon , qui ẽtoit ſortie de la cham- 
bre a Varrivee de Madame James, y ren- 
tra; & Amelie lui raconta tout ce qui 
8 Etoit paſſc. 

Madame, dit Madame Atkinſon, dites- 
moi, je vous prie, le Colonet & a fem- 
me vivent-ils bien enſemble? 

Voulez-vous me demander, dit Ame- 


lie, fi ce ſont des gens bien amoureux 


Pun de Pautre? Dans ce cas je dois vous 
rẽpondre que je ne le crois pas trop. 

On m'a appris , dit Madame Atkin- 
Ton, qu'il y avoit des exemples de fem- 
mes qui ẽtoient devenues les commodes 
de leurs maris, & rèciproquement des ma- 
ris de leurs femmes. 

Fi donc, s'ecria Amelie , je ne puis 
croire qu'il y ait de tels gens dans le mon- 
de. En bonne foi, ma chere, n'eſt- ce pas 
porter la critique un peu trop toinf 
Vous Pappellerezztomme vous vou- 
drez, dit Madame Atkinſon : en tout cas, 
C'elt mon amitie pour vous, & la crainte 
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que vous ne couriez des dangers, qui me 
le fait dire. Vous ſavez le proverbe du 
chat echaude ; pour peu qu'on ait le coeur 
bon, on craint le danger pour les autres 
auſſi · bien que pour ſoi-meme ; & gil mꝰeſt 
permis de vous parler fincerement , je ne 
ſaurois croire que vous ſoyez en sͤreté 
dans la maiſon du Colonel. 

Je ne doute pas que vos appréhenſions 
ne ſoĩent ſinceres, rẽpliqua Amelie: j*en ſuis 
tres-reconnoiſſante : mais je ſuis convaincue 
que vous Etes abſolument dans Perreur : je 
regarde le Colonel James comme le plus 
genẽreux & le meilleur des hommes. II 
ttoit ami, & ami ſolide de mon mari, 
long temps avant que je Paye connu; & 
il lui a rendu mille bons offices. Que dites- 
vous, par exemple, de ſa conduite d'hier ? 

Je ſouhaiterois, dit Madame Atkinſon, 
que ſes fagons d' aujourd'hui cuſſent ẽtẽ ſem- 
blables. Je vais maintenant faire auprès de 
lui Poffice le plus dẽſagrẽ able de l'amitiẽ; 
mais cela eſt abſolument nëceſſaire. Il faut 
que je vous diſe ce qui s' eſt paſſe ce matin 
entre le Colonel & M. Atkinſon ; quoiqu'à 
tous Egards cela vous afflige, il faut tou- 
jours que vous le ſachiez. Elle lui racon- 
ta alors tout ce que nous avons rapportẽ 
dans le Chapitre precedent, & que le 
Sergent lui avoit appris , pendant que Mæ- 
dame James faiſoit fa viſite a Amélie. 
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Comme le Sergent avait rendu les cho- 
ſes encore plus fortement que le Colonel; 
Madame Atkinſon rencherit peut-Etre auſſi 
ſur le Sergent. Non pas que ni Pun ni Pay. 
tre eũt deſſein d'aggraver les circonſtan- 
ces; mais c'eſt le fort de tous les recits 
qui paſſent de bouche en bouche. On peut 
ſuppoſer que Madame Atkinſon ne vit pas 
ce qui regardoit James ſous un jour bien 
favorable, parce que Atkinſon plus ſin- 
cere que prudent, avoit redit à ſa fem- 
me, que le Colonel n'avoit pas trop bonne 
idée d' elle, & qu'il Vavoit traitée de ru- 
ſee & fine. II eſt vrai qu'il avoit obmis 
d'autres mots qui peut- tre aurotent poul- 
ſé a bout la patience de Job lui-meme , 
$1] eüt été femme. II y avoit pourtant 
ſupplee en ſubſtituant d'autres termes qui 
ne pouvoient pas Etre Ecoutes trop favo- 
rablement par une oreille femelle. 
D' après · le recit de Madame Atkinſon, 
Amelie ſentit que le Colonel avoit mal 
parlẽ de Booth devant le Sergent , & qu'il 
avoit refuſe abſolument de ſe porter (a 
caution. La pauvre Amélie palit , & de- 
vint auſſi immobile qu'une ſtatue. Enfin 
elle gecria : ſi cela eſt, novs voila tous 
ruinẽs. Nous n'avons plus de conſolation 
plus d'eſperance , plus d' amis. Je ne pul 
pas refuſer de vous croire. .., Je ſai qui 
vous ne voudriez pas me tromper . . Et 
| Pourquo 


AME L I E. 161 

ahi en effet me tromperiez-yous ?.., 

ais qu*eſt-ce qui peut avoir opereE ce 

changement depuis hier au ſoir ? Ai- 

je fait ou dit quelque choſe capable de 
offenſer? | | 

Au contraire, dit Madame Atkinſon , 
vous en avez plutot dit & fait trop pour 
lui plaire. D'ailleurs il n'eſt point fachẽ 
contre vous. Il en a dit quantite de cho- 
ſes gracieuſes. 

Eh! qu'eſt- ce que mon pauvre amour 
peut avoir fait, dit Amelie ? Il n'a pas vu 
le Colonel depuis hier au ſoir. Il faut bien 
que quelque coquin Pait indiſpoſẽ contre 
mon mari. Autrefois il a ſoupconne une 
certaine perſonne. Quelque monſtre cruel 
aura calomnie ſon innocence, 

Pardonnez-moi, ma chere Dame, dit 
Madame Atkinſon , je crois que la per- 
ſonne qui a fait tort au Capitaine aupres 
de ſon ami, eſt une des plus dignes & 


des meilleures creatures. . . . Bien plus, 


n'en ſoyez pas ſurpriſe; celle que je veux 
dire, c'eſt vous- mème. Vous n'auriez pas 
ẽtẽ auſſi aveugle dans tout autre cas. Mais 
dans celui- ci, la reconnoiſſance, I'humili- 
te, la modeſtie, toutes vos vertus vous 
ont faſcine les yeux. Qu'y a- t- il de plus 
conſequent , que le dẽſir de vous avoir chez 
lui, & de tenir votre mari renfermé dans 
une autre maiſon ? Tout ce qu'il a dit 
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& fait, & ce qui me paroit encore plus 
convainquant, ſes regards enflammes 
d'hier, me paroiſſent d'accord avec ces deux 
deſſeins. . 

O ciel ! s'Scria Amélie, vous me gla- 
cez le ſang d'horreur: Pidee m'en effraye 
mortellement. Je ne puis, je ne dois pas 
| le penſer : : non , je ren ferai rien: il n'y a 
qu'une conviction . . . Dieu me prẽſerve 
d'en Etre plus convaincue ! 11 abuſoit donc 
mon mari? Quoi, il abuſoit un pauvre 
homme dans.le malheur & la dẽtreſſe, op- 

rime, ruine , arrache a ia albenrcald 
PR le plus honnete, le plus digne , 
le plus. noble , le plus. tendre, le plus paſ- 
fionné, le . „ * elle tomba 
dans une eſpece de chagrin qui ſurpaſſe 
toute deſcription. 

Dans cette ſituation Madame Atkinſon 
alloit faire tous ſes. efforts. pour la con- 
ſoler, quand on entendit trapper © a la por- 
te. On vit paroitre auſſi tot Atkinſon , 
qui en entrant dans la chambre, preſenta. 
a Amelie un cordial qui la fit revenir ſur 
je champ. Le Lecteur apprendra. dans un 
autre temps ce que c'&toit que ce cordial. 
En attendant, qu'il ſuſpende ſa curioſité. 
Les gens qui font au Caffe de IV hite , pour- 
vont gager fi c*Etoit des pilules de Ward, 
ou cette poudre dont la découverte dans 
Wut autre pays que celui-ci, auroit valu 
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A mon digne & (avant ami le Docteur Ja- 
mes des honneurs publics & des recom- 
penſes. 

Mais avant que de terminer ce Chapi- 
tre, & de retourner à la maiſon du Bail- 
lif, tachons d'excuſer le caractere de notre 
Heroine , du dé faut de conception & d'in- 
telligence, dont pluſieurs de nos Lecteurs 
Penetrans pourroient Pavoir deja acculee, 
plus que n'avoit fait ſon amie Madame 
Atkinſon, 

Il faut donc informer ces Lefteurs, que 
Pinnocence weſt pas plus aveugle que le 
crime , quoique la premiere bronche ſou- 
vent & tombe dans des prẽcipices que le 
dernier prévoit, & dont il ſe garantit. La 
yerite eſt, qu'il eſt preſque impoſſible que 
le crime manque a decouvrir tous les fi- 
lets qui ſont tendus ſur ſon paſſage, par- 
ee qu il examine avec ſoin tous les re- 
coins, afin de tendre lui mème des em- 
buches aux autres; au lieu que l'innocen- 
ce ne croyant pas avoir dbennemis, mar- 
che ſans: precaution & ſans crainte: par 
conſequent elle eſt expoſce à mettre le 
pied ſur les piẽges que l'adreſſe & la frau- 
de ont tendus pour Parreter & la ſurpren- 
dre. Pour parler clairement & ſans allé- 
gorie, ce n'eſt pas faute de ſens, mais faute 
de ſoupgon que Pinnocence eſt BL D'ail- 
leurs nous frondons ſouvent 51 folie des 
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dupes , au lieu que nous devrions rẽſer- 
ver toute notre haine pour le crime & la 
trahiſon. Enun mot, bien des perſonnes in- 
nocentes ont dũ leur ruine a cette ſeule cir- 
conſtance, que le degre du crime Etoit tel 
qu'il ſurpaſſoit la croyance de tout homme 
qui n'auroit pas EtE un coquin lui-mEme, 


CHAPITRE X. 


Dans lequel on verra pluſieurs ſecrets profonds 
de philoſophie developpès. 


B O or ayant ẽtẽ ſuffiſamment dẽgoũ- 
te de la compagnie de PAuteur le jour 
precedent , choiſit un autre compagnon; 
auſſi bien cet homme ne ſe ſoucioit pas d'une 
feconde entrevue. Outre qu'il n'avoit point 
de pretentions ſur la bourſe de Booth, il 
n'y avoit pas d' apparence que fa vanite pit 
trouver ſon compte à ſa converſation. Tout 
mal partage qu' ẽtoit ce pauvre miſerable 
du cote de la vertu, du ſens, du ſavoir, 
de la naiſſance & de la fortune, il n'en Etoit 
pas moins petri de vanité. Cette paſſion 
Etoit ſi grande chez lui, & elle Eclipſoit 
tellement a ſes yeux ſon peu de mérite, 
qu'il haifloit tous ceux qui ne lui donnoient 
pas de Pencens ou de Pargent, En un mot, 
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il exercoit une pretention fort ſinguliere; 
cEtoit ou d'arracher des louanges à tous 
les gens de ſa connoiflance, ou de leur at- 
traper de Pargent; auſſi dans le dernier cas 
1] les payoit libẽrale ment par des Eloges. 

Il ne ſalloit pas avoir pratique long- temps 
une telle eſpece, pour qu'un homme de la 
trempe d'eſprit de M. Booth en füt plus 
que raſlaſie. II jugea donc a propos de 
gaſlocier avec le Gentilhomme- que Bon- 
dum lui avoir dépeint comme un gredin. 
M. Booth -avoit fi mauvaiſe opinion du 
Baill, que celui qu'il recommandoit le plus, 
lui paroifloit devoir Etre celui qui le meri= 
toit le moins: quoique dans le ſujet en queſ- 
tion le Bailli eùt tire une conſequence un 
peu mechante, il avoua ſincerement que 
g'avoit été d'uprès ſon extérieur pauvre 3 
argument qui a mon avis ne doit pas Etre 
d'une autorité irréfragable pour un bon eſ- 
prit: mais il auroit fallu l'avoir bien mal 
tourne dans les circonſtances ou ſe trouvoit 
M. Booth, pour prendre du dẽgoùt ou de 
Peloignement pour un autre homme, par 
la ſeule raiſon de ſa pauvrete. 

Booth ayant eu avec ce Gentilhomme 
quelques converſations prel1minaires, dans 
leſquelles ils s' toient declare leur ſituation 
reciproquement, le dernier jetta ſur lui un 
regard affectueux, & lui marqua beaucoup 
de pitiE pour ſes embarras. Booth Ven re- 
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mercia & dit: il faut que vous ayez un grand 
fonds de generoſite & le coeur bien bon, 
dans une poſition auſſi facheuſe que la võ- 
tre, pour avoir encore de la pitiẽ de reſte 
pour les autres. Il eſt vrai, repondit Pau- 
tre, que mes affaires ſont bien délabrées; 
cependant il y a une circonſtance qui vous 
rend a mes yeux plus digne de pitié que 
moi- meme; c'eſt qu'a votre age vous de- 
vez-Etre encore novice en fait d'affliction, 
au lieu que par un long apprentiſſage de la 
miſere, avec le temps, j'ai di apprendre 
mon metier. Je penie, a vous parler vrai, 
que l'habitude enſeigne aux hommes à ſup- 
porter les fardeaux de Fame, comme elle 
apprend à leur corps à en porter ſur leurs 
Epaules. Sans Puſage & Pexperience , les 
ames les plus fortes, ainſi que les corps, 
chanceleroient ſous les faix que Vhabitude 
rend faciles a porter, & que meme en quel- 
que ſorte elle fait regarder comme des ba- 
gatelles. | 

Il ya bien de la juſteſſe dans cette com- 
paraiſon, S ecria Booth; je crois Pavoir 
ſenti moi-mème par experience: car je ne 
ſuis pas ſi novice en afflitions que vous 
ſemblez Pimaginer. Peut-&rre meme eſt- ce 
cette habitude dont vous parlez, qui me 
met en<tat de ſupporter mes infortunes pr& 
ſentes. | 
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gecria > en effet, Capitaine, vous Etes un. 
jeune philoſophe. 

Je crois, rEpondit Booth, avoir un titre 
bien fonde à cette philoſophie que Vinfor- 
tune inſpire; & vous me paroiſlez, Mon- 
ſieur, dans le goùt de penſer que c'eſt une 
des. meilleures Ecoles de philoſophie. 
Je nentends rien de plus, Monſieur, dit 
le Gentilhomme, ſi ce weſt que dans les: 
temps Caffliftion, nous ſommes inelinẽs & 
penſer plus (erieuſement que dans les ſai- 
ſons de la vie où nous nous trouvons en- 
gages a la pourſuite embarraſſante des. 
affaires ou des plaiſirs; ou nous n'avons 
ni le temps, ni Pinclination de diſcuter leg. 
ehoſes & de les examiner à fond. Or il 
y a deux conſiderations qui, pour avoir 
long- temps fix mon attention, nvont for- 
tement ſoutenu dans mes afflitions. L*u- 
ne eſt la briẽ vetẽ de la vie mème la plus. 
longue, que le plus ſage des hommes a com- 
are a la courte Etendue d'un empan. Un 
tes Poetes Latins la compere a la durée 
d'une courſe; & un autre au mouvement 
encore plus court d'une vague qui paſſe. 
La ſeconde conſidẽration eſt ſon incertitude. 
Quelque ẽtroites que ſoient ſes limites, il 
en faut bien que l'on ſoit aſſure d'y at- 
teindre. Le jour, Pheure, Vinſtant voiſin 
peut Etre la fin de notte courſe. Or de: 
quelle valeur peut etre une demeure ſi in- 
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certaine & fi precaire ? Cette conſideration ; 
quoiqu'elle gliſſe Iegerement ſur notre eſ- 
Yrit , met preſque au mEme niveau toutes 
ſes fortunes & les Etats, & ne donne point 
a homme un droit de triompher dans I'e- 
tat le plus heureux, ni aucune raiſon de 
ſe dEcourager dans la ſituation la plus de- 
plorable. Si les hommes les plus attaches 
au monde conſideroient ces choſes ſous le 
point de vue, qu'ils examinent toutes les 
autres matieres , ils reconnoitrolent bien- 
tot la force de cette maniere de raiſonner; 
car qui d' entrꝰeux voudroit donner aucun 
prix pour un bien dont il y a apparence 
qu'ils ſeront ſitòt expulſes? Ne ſe moque- 
roient- ils pas comme d'un fou, de celui 
qui ſe croiroit riche par une poſſeſſion fi in- 
certaine ? Voila, Monfieur , la ſource d'ot 
Jai tirẽ ma philoſophie. C'eſt de- là que 5; at 
appris a regarder toutes ces choſes qui pal- 
ſent pour le bonheur de la vie, & celles 
que l'on craint comme ſes maux, avec tant 
d'indiffẽrence; comme je ne ſerois pas plus 
orgueilleux pour pofleder les premieres, je 
ne ſuis pas non plus beaucoup humilie ni 
honteux de ſoufffir les autres. L'Acteur 


charge du premier role, eſt- il plus heureux 
que celui qui fait le dernier? Cependant la 
piẽce peut avoir vingt repreſentations de 
ſuite, & conſẽquemment durer plus que no- 
tre vie, Or la vie weſt tout au plus qu'une 
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piece un peu plus longue; & P' affaire du 
grand Theatre eſt par conſẽquent plus (E- 
rieuſe que celle qui ſe paſſe ſur le Theatre 
du Roi. Mais meme ici les cataſtrophes & 
les calamitẽs qu'on repreſente, ſont capa- 

bles de nous affecter: les hommes les plus 
ſages peuvent ſe faire illuſion, & ẽprouver 
des ſerremens de cœur à une Tragẽdie, quoi- 
qu'ils ſachent bien que ces malheurs ne ſont 
qu'une feinte; & les enfans y pleurent ſou- 
vent, comme ſi tout y Etoit reel, Qu'y 
a- t· il donc de ſurprenant que ces ſcenes tra- 
giques , que j'avoue Ctre un peu plus ſérieu- 
ſes, nous puiſſent affecter un peu plus? Ot 
en trouvera-t-on donc le remede , ſinon 
dans cette philoſophie dont je vous ai parle, 
qui, quand une fois on Fen eſt fait une ha- 
bitude par une longue ſuite de mẽditations, 
nous apprend a apprecier juſte les choſes, 
& gu&rit tout a la fois les déſirs empreſ- 
ſes & les craintes viles, la joie & le cha- 
grin exceſſif pour des objets qui ne peuvent 
pas durer long- temps, & qui ſouvent exiſ- 
tent qu'un moment? . | 
Vous vous exprimez parfaitement bien, 
geEcria Booth, & je conviens de la juſteſſe 
de vos ſentimens ; mais quelque vrais qu'ils 
puiſſent Etre dans la theorie , je douterat 
toujours de leur efficacitẽ dans la pratique. 
Voici la cauſe de la difference entre ces 
deux choſes; c'eſt que les raiſonnemens 
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partent de nos tetes., & les actions de nos 
. COCUIS, 3 
Video meliora., proboque ; 
deteriora ſequor. 


Rien ne differe plus eſſentiellement que 
les fous & les ſages dans Peſtime quils 
font des choſes : mais comme tous ſuivent 
Jes impulſions de leur paſhon la plus do- 
minante , ils agiſſent ſouvent d'une maniere 
ſemblable. Ainſi quelle conſolation votre 
philoſophie peut- elle donner a un avare 
privẽ de ſes richeſſes, ou a un ambitieux 
depou.lle de ſon pouvoir, au tendre amant 
arraché a ſa maitreſſe, ou a un mari en- 
leve a ſa femme? Penſez- vous reellement 
qu' aucune meditation ſur la courte dure 
de la vie, puiſſe adoucir leurs afflictions? 
Ce peu de dure n'eſt- elle pas elle-meme 
une de leurs peines? Et ſi le mal qu'ils ſouf- 
ſrent n'eſt qu une privation paſſagere de ce 
quł' ils aiment, ne croiront- ils pas leur ſort 
plus dur, & ne le dẽploreront-ils pas d' au- 
tant plus, qu'ils doivent perdre une partie 
d'une jouiſſance a laquelle il y a un perio- 
de fi court & fi incertain f 

Permettez- moi, Monſieur, dit le Gen- 
tilhomme, de faire ici une diſtinction: je 
n*entends pas par philoſophie la ſimple con- 
noiſſance x bien & du mal, mais une Ener- 
gie, une habitude, comme Ariſtote Vap- 
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pelle. Or je crois avec lui & avec les Stoi- 
ciens , qu'elle eſt ſuperieure a toutes les at- 
taques de la fortune. 

II alloit continuer, quand le Baillif en- 
tra, & d'un ton rude leur ſouhaitaa tous 
les deux le bon jour; apres quoi il deman- 
da au Philoſophe s'il ẽtoit prèt a aller a 
Newgate, ou il devoitetre-transfere cette 
après-midi. 

Le pauvre homme parut courouce de 
cette nouvelle. J'eſpere, Secria-t-il, que 
vous me donnerez un peu plus de temps, 
du moins juſqu' au retour de Pordonnancez 
je vous prie ſingulierement de ne pas m'y 
mener aujourd'hui; j'attends ce ſoir ma fem- 
me & mes enfans. 

Je ne m'embarraſſe ni de femme, ni den- 
fans, $*ecria le Baillif; je nai jamais cherchẽ 
à voir ici de femmes ni d'enfans : je waime 
point cette compagnie. 

Je vous ſupplie, dit le priſonnier, de 
me donner encore un jour. Je regarderat 
cela comme une grande obligation; & vous 
m'allez affliger de la fagon du monde la 
plus cruelle, ſi vous me refuſez. | 

Je ne puis pas ſonger a P'affliction des 
gens, $*ecria le Baillif; je dois me conſidé- 
rer moi- mème & ma propre famille. Je ne 
ſai pas ou je ſerai paye de Pargent qui m'eft 
du deja , & je ne puis pas ſuffire a garder 
les priſonniers a mes depens, 55 
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Je n'entends pas que ce ſoit à vos dé- 
pens, s ẽcria le Philoſophe : ma femme eſt 
allee chercher de Pargent ce matin, & Peſ- 
pere a ſon arrivẽe vous payer tout ce que 
je vous dois. Mais nous avons deſſein de 
ſouper ce ſoir a votre maiſon; & {1 vous 
me transferiez maintenant, cela feroit pour 
nous deux le contre- temps le plus barbare, 
& me rendroit homme du monde le plus 
miſerable, * i 

Pour ce qui me regarde, dit le Baillif, 
je raime pas a faire une action barbare. Je 
ſai auſſi bien qu'un autre traiter les gens 
avec civilite, ſur- tout quand ils payent à 
meſure , & depenſent leur argent en Gen- 
tilchommes ; je ſuis siir que perſonne ne 
peut m'accuſer d' aucune incivilite depuis 
que je ſuis dans ma place. Si vous avez 
envie de vous divertir ce ſoir, je ne ſuis 
pas homme a vous en empecher. . , Quoi- 
que je diſe cela, vous pouvez faire appre- 
ter ici un auſſi bon ſouper que dans aucune 
Taverne de la Ville, 

Puiſque M. Bondum eſt fi bon, Capi- 
taine, dit le Philoſophe, jeſpere que vous 
nous honorerez de votre compagnie. Je 
vous aſfure que fi jamais j'ai le bonheur 
de retourner dans le monde, je ſerai très- 
flatté de FPhonneur de votre connoiſſance. 
Monſieur, rẽpondit Booth, c'eſt un hon- 
neur que je ſexai toujours pret d'accepter; 
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mais pour ce ſoir, je ne puis mꝰempècher 
de vous dire que feſpere Etre engage dans 
un autre endroit. 

Je vous promets, Monſieur, repondit 
Pautre, que je me réjouirai de votre liber- 
te, quoiqu'en mon particulier Jy perde. 

Oh! quant a cela, 8*&cria Bondum . en 
ſouriant, je crois, Capitaine, que vous 
pouvez vous engager avec ce Gentilhom- 
me, ſans erainte de manquer à votre parole; 
car je ſuis bien trompe, fi nous nous quit- 
tons aujourd'hui. pe 

Pardonnez-moi, mon bon ami, dit Booth; 
J'attends ma caution a chaque minute. 
_ Tenez, Monſieur, gSecria Bondum , je 
raime pas à voir les braves gens dans Per- 
reur. Je ne prendrai pas la caution du Ser- 
gent; quant au Colonel, j'ai été le voir 
moi- mème ce matin (car ſoyez sar que p; ai- 
me a faire ce que je puis pour les honnëtes 
gens.) II m'a dit qu'il ne pourroit venir 
ici aujourd'hui. D'ailleurs, pourquoi me 
melerois-je de cette affaire? Il y a du nou- 
veau à l'Office. | 

Qu'entendez-yous par du nouveau, S- 
cria Booth ? 3 

Jentends, rẽpondit le Baillif, qu'il y a 
une nouvelle demande a la requëte de Ma- 
dame Elliſon, cette meme Dame qui Etoit 
hier ici, & le Procureur qui Etoit avec elle 
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11] 


1 AN TT T E. 
ciers qui ne voudroient pas vous dire tout 
eela: mais j'aime à procẽder civilement 
avec les gens; Jaime les gens de guerre 
particulierement. Pai eu envie d'aller auſſi 
a la guerre autrefois; mais Pai prefere la 
commiſſton que j'exerce. Allons, Capitai- 
ne, ne laiſſez pas abattre votre noble cou- 
rage. Que diriez- vous d'un verre de vin 
blanc, ou d'un peu de punch en maniere 
de petit lait? 

Je vous ai déja dit, Monſieur , que je 
ne bois jamais le matin, répliqua Booth 
un peu de mauvaiſe humeur. 

Ah! ne vous fachez pas, je vous prie, 
Monſieur, dit le Baillif. Je ne vous ai rien 
dit d'incivil, je crois. Je n'exige jamais 
que perſonne faſſe venir de la liqueur chez 
moi, à moins qu'il ne le veuille. Je ne 
cherche pas non plus a y faire refter les 
gens plus long temps qu'ils ren ont ęnvie. 
II eſt sur que Newgate eft Pendroit deſ- 
tins pour tous les debiteurs qui ne peuvent 
pas trouver de caution, Je ſai ce que c*eft 
que la politeſſe, & Paurois honte de me con- 
duir2 d'une fagon peu-convenable a un Gen- 
tilhomme; mais ayez la bonte de conſidé- 
rer que les vingt-quatre: heures preſcrites 
par acte du Parlement, ſont pretes à ex- 
pirer, & qu'il eft temps bientôt de vous 
transferer, Quant à la caution, il ne faut 
pas que vous vous en flattiez; car je (al 
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très· bien qu'il y a d'autres choſes ſurve- 
nues contre vous. D'ailleurs la ſomme dont 
vous Ctes deja chargé, eſt fort groſſe, & il 
faut que je vous mette en lieu de süreté. 
Ma maiſon n'eſt pas une priſon, quoique 
Jy enferme les gens à clef pour quelque 
temps. II eft vrai que quand les gens ſe 
comportent en Gentilshommes, & qu'il y 
a apparence qu'ils trouveront des cautions, 
je ne prends pas garde à un jour ou deux. 
Mais j ai bon nez, Capitaine; je ai pas 
conduit tant de gibier? a Newgate', fans 
avoir appris a le ſentir. 

Je ne vous entends pas, gecria Booth'; 
mais je ne crois pas vous avoir tant inſults 
en refuſant de boire le matin, 
Moi offenſẽé! Monſieur, 8ccriale Baillit. 
Qui vous a dit cela? Croyez-vaus,. Mon- 
ſieur, que quand Jai beſoin d un verre de 
vin, je ſoye oblige d'en demander a mes 
f 1 ? Morbleu, Monſieur, je vous 

erai voir que je me moque de vos mauvais 
diſcours. Je ſuis en Etat de vous regaler 
du meilleur vin d'Angleterre, fi vous le 
prenez+la.; ... Alors il tirade fa poche une 
poignee de guinees, en diſant: voyez-vous, 

onſieur, tout cela eft à moi ; je ne dois 
pas un shelling. Je ne ſuis pas un gueux, 
ni un homme endetté. Je ſuis Officier 
du Roi auſſi bien que vous; & je dẽpen- 
IV 
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ſerai toujours guince pour guinᷣe, fi las 
temps que vous voudrez. 
Dröle, s'cria Booth en mettant ba main 
au collet 4 Baillif, comment oſes- tu me 
traiter avec cette inſoleces? La loi te don- 
ne- t- elle pouvoir de m'inſulter dans mon 
infortune? A ces mots, il repouſſa forte- 
ment le Baillif, & Feloigna de lun. 
Fort bien, Wn , Wecris le Baillif; 
je vais faire ſerment que vous m'avez bat- 
tu, & que vous avez entrepris de vous 
fauver, Si on pouvoit traiter ainſi les Of- 
ficiers, il ny auroit plus de loi ni de juſ- 
tice. Mais fi je ne ſuis pas en Etat de lutter 
contre vous, at la-bas des gaillards qut 
le ſeront. Alors il courùt a la porte, & 
appella deux droles de mauvaiſe mine, de 
fes Recors. Des qu'ils furent dans la cham- 
bre, il leur ordonna de ſaiſir Booth, di- 
fant qu'il vouloit le conduire ſur le champ 
a Newgate, & vomiſſant en meme temps 
une bordee d'injures que la dignite de PHiſ= 
toire ne nous permet pas de repeter. 
Booth dit & ces deux hommes de ne 
Papprocher, & qu il ne feroit aucune gell 
tance; & en meme temps defia le Baillif 
de le transferer , Sil en avoit la hardieſle. 
Je vous ferai voir que joſe, s Ecria le 
- Baillif, & il ordonna de nouveau à ſes hom- 


mes de ſe ſaiſir du priſonnier, en diſant: 


| _ Anrrit 177 
N na deja attaque & a tentẽ de ſe ſauver. 
Je raurai plus aſſez de confiance pour laiſ- 


ſer un tel homme en liberté. Voila un plai- 


fant Gentithomme, vraiment ! ah! ah! New- 
gate eſt Vendroit propre pour une pareille 
nobleſſe, le plus inſigne gibier qui y ait ja- 
mais ẽtẽ conduit. | 
Alors ces hommes ſe jetterent avec vio- 
lence ſur Booth, & le Baillif (ortoit à la 
porte pour demander un carroſſe, lorſqu'on 
vit la ſcène changer en une minute. Le 
Sergent entra dans la chambre tout en cou- 
rant & hors d'haleine; & voyant le Capi- 
taine ſon ami maltraitẽ ainſi par deux dro- 
les, ſans autre queſtion ſauta vite à ſon ſe- 
cours, & d'abord ſalua un des aſſaillans 
par un fi vigoureux coup de poing, qu'il 
le jetta tout de ſon long ſur le plancher. 
Booth ayant par ce moyen le bras droit 
en liberté, ne voulut pas reſter oiſif, ni 
devoir ſa delivrance des mains de ces co- 
quins au Sergent ſeul. Il imita done Pexem- 
ple que ſon ami lui avoit montr&, & d'un 
coup bien appuye, il envoya auſſi l'autre 
drole avec ſon compagnon ſur le plancher. 
Le Baillif ſe mit a crier , en rugiſſant: au 
fecours , au ſecours ! rebellion , rebellion! 
A quoi le Sergent rẽpondit qu'il n'ẽtoit 
pas queſtion de rebellion. Le Capitaine, 
dit-il, n'a pas envie de ſe ſauver: voila des 
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amis qui viennent, & qui le delivrerorit 
bien mieux. SURE e HET 5. 5 
Le Baillif jura qu'il le vouloit conduire 
 iNewgate, malgre tous les amis du monde, 
Vous, le conduire à Newgate , $'&cria 
le Sergent avec la plus-haute indignation ? 
Oſez ſeulement mettre la main ſur lui, & 
je vous fais ſauter les dents de vos vilaines 
mächoires. Puis ſe tournant vers Booth, 
il s'ecria: dans une minute, Monſieur, ils 
ſeront ici; nous avons eu bien de la peine 
a empecher Madame d'y venir elle- meme; 
elle eſt au logis en bonne ſanté, en atten- 
dant le plaifir de vous voir: p; eſpere que 
dans une demi-heure vous ſerez avec elle. 
Alors trois Meſſieurs entrerent dans la 
ehambre ;.c*Etoit un Procureur, la perſon- 
ne que le Sergent avoit engage le matin 
ur venir donner ſa caution avec le Co- 
Enel James, & enfin le Docteur Harriſon 
lui-meme.- ; | | 
Le Baillif ne vit pas plutôt le Praticien 
qu'il connoiſſoit fort bien, (pour les autres 
I ne les avoit jamais vus) que, comme on 
it, les cornes lui vinrent a la tete; il or- 
donna a ſes deux hommes qui ẽtoient main- 
tenant releves ſur leurs jambes, de deſ- 
cendre. ts, 
Capitaine, dit le Docteur, quand nous 
nous quittames la derniere fois, nous ne 
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un lieu tel que celui-ci, 
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edmptions guère de nous retrouver dans 


En verite, Docteur, s'écria Booth, j 


ne m'attendois pas d'y Etre voy par le 
a 


Gentilhomme qui m'a fait cette faveur. 
Comment, dit le Docteur, vous y avez 
etẽ mis ſans doute par quelque perſonne 
a qui vous deviez? C'eſt, je crois, Pen- 
droit ordinaire ou les creanciexs envoyent 
leurs debiteurs. Mais vous devez Etre bien 
plus ſurpris que celui qui vous y a fait met- 
tre, vous en retire ... . M. Murphy, vous 
aurez la bonte de faire toutes les formalitẽs 
nẽceſſaires. Freed 


Le Praticien demanda alors au Baillif de 


combien de demandes Booth Etoit charge, 


& apprit qu'il y en avoit cinq., ſans com- 
pter celle du Docteur, qui Etoit la plus for- 
te de toutes. Auſſi- tõt on fit les actes de 
eautionnement convenables: le Docteur & 
Fami du Sergent les ſignerent; & le Baillif 
ſur le rapport du Praticien accepta les cau- 
0 

Vous pouvez vous figurer que Booth 
ne manqua pas de faire un beau diſcours au 
Docteur, pour le remercier de cette preu- 
ve d' amitiẽ extraordinaire. Nous ne croyons 
pas cependant devoir en regaler le Lecteur, 
de peur de l'ennuyer. Quand tout fut fini, 
& la compagnie pre te à ſe retirer, le Bail 
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Sadreſſa a Booth, & lui dit quill le prioit 
de ſe reſſouvenir du droit de civilite. 

Bon ! dit Booth, vous voulez dire plu- 


tot le droit dincivilite car s'il eſt dũ rin ſa- 


laire pour les mauvais traitemens, j avoue 
que vous avez un juſte titre a en demander. 

Sürement, Monſieur, dit le Baillif, je 
vous ai traĩitẽ avec tous les Egards poſſibles. 
Perſonne ne peat, je m'en flatte, m'accu- 
ſer de maftraiter un Gentilhomme. Je ai 
trop bien ce qui eſt dia un Gentilhomme. 
Mais vous ne ſauriez nier que deux de mes 
hommes ont été battus & jettes par terre: 
or comme vous Eres un galant homme, je 


compte que vous leur donnerez quelque 


choſe pour boire. 
Booth, alloit repondre avec un peu de 
.colere, quand le Praticien ſe mèlant de la 
converſation , dit a Poreille de Booth, 
qu'il Etoit d'uſage de faire une gracieuſete 


à FOfficier, & que le meilleur parti ẽtoit 
de ſe conformer à la coutume. 


Si cet homme m'eiit traité eivilement, 
dit Booth, je n'hẽñteroĩs pas a ſuivre une 
mauvaiſe coutume en A faveur; mais jy 


ſuis reſolu: je ne recompenſerai jamais un 


homme pour m'avoir traitè mal, & je ne 
conſentirai pas à lui donner un liard. 


Fort bien, Monſieur, dit le Baillif, me 


Foil bien payé de ma politeſſe: fi la choſe 
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Etoit a recommencer, j aurois ſoin d' em- 
pecher que vous ne puſſiez Etre cautionnẽ 
aujourd'hui. : 

Le Docteur Harriſon , a qui Booth 
gen rapporta , apres lui avoir conte ſuc- 
cintement la choſe, declara que le Capi- 
taine aveit raiſon. II dit que c*ttoit une 
extorſion horrible de laiſſer de pareils gens 
piller les nẽceſſiteux; mais que Pexemple 
ſeroit encore pire, de les rẽcompenſer quand 
ils ſe ſont mal conduits. Je penſe, ajou- 
ta-t-il, que le Baillif mérite d'Ctre repri- 
mandẽ fortement de ce qu'il vient de dire 
en quoi je ſuis sùr qu'il geſt vantẽ d'un 
pouvoir qu'il n'a pas. En effet, n'aurions- 
nous pas bien ſujet de faire valoir notre li- 
berté & nos franchiſes, ſi la liberté des Su- 
jets dẽpendoit du caprice de pareils gens? 

Cela n'eſt pas ainſi non plus, $ecria le 
Praticien; mais la coutume a voulu qu'on 
donne un preſent ou ſalaire au Baillif a la 
dẽlivrance d'un priſonnier: ils appellent ce- 
la Pargent de civilité, & ils le demandent 
comme une ſorte de droit, quoique reel- 
lement il ne ſoit pas dũ. 

Mais, g'&cria le Docteur Harriſon, apres 
ce que le Capitaine nous a dit, quelqu'un 
peut - il prẽtendre que le Baillif ſe ſoit con- 
duit comme il le devoit? Et quand il Vau- 
roit fait, faudroit- il le recompenſer pour 
n'ayoir pas tenu une conduite barbare & 
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inhumaine? C'eſt bien dommage, qu' an 
lieu de la coutume de les rẽcompenſer aux 
depens des pauvres & des malheureux, 
guand ils ne ſe conduiſent pas mal, il n'y 
ait pas une loi & un uſage de les punir 
tres-ſeverement quand ils le font. Dans le 
cas preſent , je ſuis bien Eloigne . de con- 
venir qu'il faille donner un shelling au 


Baillif; au contraire, sil y avoit quelque 


moyen de le punir de ſa dureté, je ſe- 
rois charme de le voir pratiquer. II n'y a 
perſonne dont la conduite dit tre fi Eclai- 
re, que celle de ces maux nẽceſſaires dans 
la ſociete , puiſque leur fonction principale 
concerne de pauvres gens qui ne peuvent 
fe faire juſtice a eux-memes, & que ce 
ſont le plus communëẽment les plus me- 
chans des hommes qui l'exercent. 

Le Baillif ſortit de la chambre en mar- 
motant qu'il ſauroit mieux s'y prendre une 
autre fois. Peu de temps après, Booth & 
ſes amis ſortirent de la maiſon. Comme 
us en ſortoient, l' Auteur tira a part le 
Docteur, & lui gliſſa une ſouſcription que 


le Docteur lui rendit, en diſant que ja- 


mais il n'avoit ſouſcrit, ſans connoitre ni 
FAuteur ni louvrage; mais que sil ve- 
noit le trouver chez lui, il etoit charme 
de donner au merite tout Pencouragement 
qui .Etoit en ſon pouvoir. 5 


1 Auteur demands le nom & Vadrell 
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du Docteur, & lui fit autant de reveren- 


ces, que &il eüt deja tenu la demi - gui- 


nee à laquelle il viſoit. 
M. Booth prit alors conge du Philo- 
. & part Avec. le reſte de ſes amis. 
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CHAPITRE PREMIER, 


Dans leguel on reprend Þ Hiſtoire de 
i og plus haut. 


Vant de pourſuivre plus loin notre 
Hiſtoire, il eft a propos de retour- 
ner un peu ſur nos pas pour expliquer la 
conduite du NoReur Harriſon, Quelque 
extraordinaire qu'elle puiſſe paroitre juſ- 
qu'ici, onn 'y trouvera, e crois, apres la- 
voir examine plus a 125 rien qui ne 
ſoit conforme aux règles de la pruden- 
ce la plus conſommèe, & meme tres- 
compatible avec ſa bonté ordinaire. 
Nous avons d&ja vu en partie ſous quels 
traits on avoit repreſents Booth au Doc- 
teur, pendant qu'il Etoit hors du Royau- 
me. En effet, le rEcit qui lui avoit ẽtẽ en- 
voye du Capitaine, tant par le Curẽ, que 
par un Gentilhomme du voiſinage, Etoit 
* chargẽ & plus deſavantageux pour 
ooth , que le Docteur n'avoit cru devoir 
- le lui marquer dans ſa lettre que nous avons 
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fachee de Vavouer ; ceſt 
parler; ceſt pour leur bien ue Je Vous le 
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rapportee ci- devant. Cette lettre annon- 


coit aſſez ce qu'il penſoit de la conduite 
de Booth. Neanmoins il rẽſolut d'attendre 


A en porter un jugement final juſqu'z ſon 
retour: quoiqu'il le blamat , il ne vouloit 


pas abſolument le condamner , ſans avoir 


une demonſtration oculaire de ſes torts. 


De retour dans ſa Paroiſſe, le Doc- 


teur trouva toutes les accuſations qu'on 


lui avoit adreſſẽes, confirmees par plu- 
ſieurs tẽmoins, dont la plus forte fut la 


femme du Cure, qui avoit ẽtẽ prẽcẽdem- 
ment amie d' Amélie, & qui affectoit en- 


eore des apparences extẽrieures de Pami- 
tie. Elle 3 cela de je ſuis 
Pamitie qui me fait: 


dis. Après ces prẽambules, elle ne finiſſoit 


pas une converſation, ſans y gliſſer quel- 
que mediſance horrible, ou quelque in- 
vective amere. ; 


Independamment du tour malin qu on 


- donnoit x ces affaires à la campagne a 
qui Etoit di en bonne partie au malheur , 


& peut-Etre un peu à Pimprudence, le 


voiſinage retentiſſoit de pluſieurs menſon- 


ges ſeandaleux & groſſiers, qui ẽtoient de 


pures inventions de ſes ennemis\, & dont 
la ſcène fut miſe: à Londres pendant ſon: 
abſenee. | 


Empoiſonnẽ par toutes ces mechance- 
Tome III. 3 


he 
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tẽs, le Docteur vint a Londres, & appre- 
nant od Booth Etoit logé, il alla lui fai- 
re une viſite. C'Etoitveritablement le Doc- 
teur qui avoit paſſẽ au logis, le ſoir que 
Booth & Amelie Etoient à la promenade 
au parc , & ſur lequel le Lecteur voudra 
bien ſe rappeller tant de 10 an ẽtran · 
ges & ſingulieres que Pon forma. 

Le Docteur y appergut la petite mon- 
tre d*or, & tous ces jolis colifichets que 
le noble Lord avoit donnés aux enfans; 
& d'après les rẽponſes de la pauvre ſer- 
vante ſotte & ignorante, il ne put dou- 
ter-qu*Amelie ne les eùt achetẽs quelques 
jours auparavant. 1 

Ce recit. cadroit fi bien avec les idees. 
2 lui avoit inſpirees des folies de 
Booth à la campagne, qu'il crut ferme- 
ment bas le mari bee oy les 
gens les plus'vains, les plusfols & les 
injuſtes du monde. En effet, il — ary 
re croyable que deux perſonnes raiſonna- 
bles puſſent donner dans une telle abſur- 
ditẽ: mais quelque monſtrueux & abſur- 
de que cela piit ètre, cette dẽmonſtration 
oculaire paroiſloit une preuve Evidente 
contrꝰeux. N ; * 
Le Docteur ſortit de leur appartement, 
irritẽ de cette prẽtendue d6couverte : mal- 
heureuſement pour Booth, il Etoit invi- 
r ce Ioir a, ſouper avec le meme Gentil: 


komme dont Booth avoit arrenté la fer- 
me. La converſation Etant tombee ſur le 
pauvre Capitaine, ils comparerent leurs 
-ErEances. Le rẽcit de ce que le Docteur 
-avoit vu ce ſoir, irrita tellement le Gen- 
.tilhomme à qui Booth devoit auſſi, qu'il 
jura de prendre une ordonnance contre lui 
des le lendemain matin, & de le faire em- 
priſonner mort ou vif. Le Docteur ſe laiſſa 
perſuader d'en faire autant. On envoya 
auſſitõt chercher M. Murphy; & le Doc- 
teur rẽpẽta devant lui, pour fondement 
| de ſa pourſuite, ce qu'il avoit vu dans 
| appartement de Booth. C'eſt preciſement 
ce que le Procureur, comme nous Pa- 
vons vu ci-devant, avoit redit 3 Ackin⸗ 


* 
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: Le Docteur ne ſut pas plutor que Booth 

Etoit arrete., que la malheureuſe ſituation 

, de ſa femme & de ſes enfans lui revin- 

4 rent dans Peſprit. Les enfans qui alloient 

5 tre abſolument ruines avec leur pere, 

— Etoient innocens: a Pegard d' Amèlie, quoi- 

- qu'il erùt avoir des preuves convainquan- 

a tes- une legerete fort blamable de' fa 

e part, fon ancienne amitie & ſon affeftion , 
pour elles lui faiſotent imaginer toutes 

, ſortes cbexcuſes ces ſentimens em acca- | 

* - blant tout-a-falt le mari, diminuerentꝭ ſes | 

5 ſoupgons contre la femme. 

i- | Dans cette ſituation d'eſprit, il reſolut 
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de faire à Amélie une ſeconde viſite, & 
Ben alloit chez Madame Elliſon, quand 
M avoit reneontre le Sergent, qui gEtoit 
fait connoitre a lui. Le DoReur. mena ſon. 
vieux domeſtique au Caffé, où il en ap- 
prit un tel detail de Booth & d'Am&lie , 
que ſur le champ il pria le Sergent de le 
mener chez Amélie. Voilà preeiſement le 
cordial dont nous avons parlé à la fin du. 
neuviẽme Chapitre du Livre precedent. 
Le Docteur fut tranquilliſe ſur les coli- 
fichets, qui lui avoient cauſe tant de pei- 
ne & d'inquiẽtude, & qui avoient. attire 
un fi grand malheur ſur. la tete du pau- 
vre Booth. Amelie donna auſſi au Doc- 
teur la meme ſatisfaction ſur ce qu'il avoit 
entendu dire de la conduite de ſon mari à 
la campagne, & Paſlura fur ſon honneur, 
que Booth toit en état de rẽpondre ſur 
toutes les plaintes contre ſa eonduite, & 
queelle ne doutoit point qu'un homme de 
Pequite & de la candeur du Docteur, ne 
l'excusat entierement, & ne le confiderat 
comme un infortuné, plus digne de la 
compaſſion d'un honnete homme, que de 
ſa colere & de ſon reſſentiment. 
Ce digne Ecclẽſiaſtique ne cherchioit. 
point à trouver des raiſons de condam—- 
ner le Capitaine, ni à juſtifler ſes proc& 
des de vengeance; tout au contraire, fe 


Fejouiſſant ſincerement à chaque preuve 
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qu'on Tui adminiſtroit pour juſtifler le ca- 
xactere de ſon ami, il preta une oreille 
favorable a tout ce que lui diſoit Ames 
he. Il eft vrai qu'il y ẽtoit ports par Pa- 
mitiE qu'il avoit toujours eue pour cette 
Dame, par la bonne opinion qu'il avoit 
eue d' elle, & la pitiẽ que lui inſpiroit ſon. 
état miſerabte: car il la trouva dans les. 
tranſes les plus fortes de chagrin & de 
dẽſeſpoir avec les deux petits enfans qui 
ſe dẽ ſoloient autour d' elle. Un tel ſpectacle- 
pour une ame bien place, eſt le coup d eeil 
le plus ſenſible que la nature puiſſe offrir, 
& donne au ſpectateur un plus juſte mo- 
tif de pleurs & d'affliction, que gil voyoit 
tous les heros qui ont jamais infeſté la 
terre, pendus à la file. 

Le Docteur ſe ſentit touchE de ee 
ſpectacle, comme il le devoit. Il ticha auſ- 
fi-töt de conſoler ces affliges; & il 
reuſſit- fi bien, qu Amélie reprit aſſez & 
force pour lui donner les ſatisfactions qu'on 
vient de voir. Enſuite il lui declara qu'il 
jroit relacher fon mariz ce qu'il fit véri- 
tablement , de la maniere que nous Payons 
rapport ci: deſſus. wth 
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C HAPIT RE II. 


| Dans lequel PHiſtoire Ya en avant. 


D Etournons maintenant à Pendroit de 
notre Hiſtoire, où nous en Etions 

re ſtés à la fin de notre dernier Livre. 
Booth & ſes amis arriverent de la mai- 
ſon du Baillif a l appartement du Sergent, 
od Booth monta auſſi-· tõt pour voir ſon 
Amélie. Je n'entreprendrai pas de peindre 
leur entrevue: on n'a sürement jamais 
rien vu de fi tendre & de fi. tquchant: 
Jobſerverai cependant qu'il y a bien peu 
de ces momens dElicieux , fc les meil- 
leurs cours ſeuls ſont capables, qui puil- 
| ent reellement contrebalancer la longue 
jouiſſance des biens qui tombent. ſouvent 

au partage des mẽchans 

Tandis que Booth & ſa femme repaiſ- 
ſoient leurs ames des délices mutuelles 
les plus delicates, le Docteur toit ar 
rètè à jouer avec les deux petits. enfar 
au bas de l'eſcalier. Tandis qu'il ẽtoit oc 
cupe ainſi, le petit. gargon fit quelque cho 
fe de mal; ſur quoi Ie Docteur lui dit: © 
vous le faites davantage, je vous enleve 
ra encore votre papa... Encore, Mon 


— 


ML 
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ſteur, dit Venfant ; c'eſt done vous qui 
aviez auparavant emmenẽ mon papa? Sup- 
pole que ce ſoit. moi, dit le Docteur, 
ne me lepardonneriez-vous pas ? Oui, S- 
cria Penfant , je vous le pardonnerois, par- 
ce qu un Chretien doit pardonner a tout le 
monde; mais je vous hairois tout le reſte 
de ma vie. | 

Le Docteur fut ſi charms de la rẽpon- 
ſe de Penfant-, qu'il le prit dans ſes bras, 
& le baiſa: alors Booth & ſa femme re- 
vinrent. Le Docteur leur demanda lequel 
des deux inſtruiſoit Penfant dans ſa Reli- 
gion. Booth avoua que toit Amelie qui 
en avoit tout le merite. Paurois plutdrt 
eru que c*Etoit ſon pere, s'ẽcria le Doc- 
teur: car il paroĩt Chrẽtien à la fagon des 
ſoldats, & aſſure qu'il hait ſes ennemis 
de bien bonne grace. 

Comment, mon fils, 8'&cria Amèlie, eft- 
ce que je vous ai enſeignẽ cela? Je ne dis 
pas, maman, s Ceria le petit gargon , que 
je hairai mes ennemis. Jai dit que. je hai- 
rois les ennemis de papa. Sürement, ma- 
man, il n'y a point de mal a cela. Oh! je 
ſuis sur qu'il n'y a point de mal a cela; 
car je vous ai entendu dire mille fois la 
meme choſm. | 94 

Le Dodcteur ſourit de ee que diſoit len- 
fant; & lui careſſant le menton, dit, qu'il 


ne falloit hair perſonne. Madame Atkinſon, 


Te 
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qui avoit' fait prẽparer à diner pour tous, 
vint avertir de ſe mettre à table. 
Ce fut alors que Booth fut inſtruit du 
-mariage du Sergent, ainſi que le Docteur 
-Harriſon, qui tous les deux lui en firent 
compliment. 
Madame Atkinſon, qui fut peut - Etre 
plus confuſe qu'elle ne Pzuroit ẽtè, ſi elle 
elit Epoulſs un Colonel, dit: fi Jai mal 
fait, je men prendrai > Madame Booth ; 
ear C'eſt elle qui a fait le mariage. En ef- 
fet, M. Atkinſon, vous ètes fort redeva- 


ble au portrait que cette: Dame m'a fait 


de vous. Je me flatte qu'il le meritera, dit 


le Docteur; & ſi la vie de ſoldat n'a pas 


- gate un bon gargon, je crois * bien 
rẽpondre de lui. 

Tandis que cette petite compagnie jouil- 
foit de Pagrẽment, qui ne manque pas de 
ſe trouver dans la converſatiom, quand tous 
les acteurs ſont contens les uns des au- 
tres, il arriva une viſite, qui peut- Etre ne 
fit pas plaiſir a tous Exalement. C*etoit le 
Colonel James, qui entrant dans la cham- 
bre avee beaucoup: de gayete, alla droit 
à Booth, Fembraſſa, & marqua beaucoup 
de ſatisfaction de le trouver 18. Enſuite il 
Sexcuſa de ne Pavoir pas ẽtẽ voir le ma- 
tin, ſur ce que la choſe lui avoit ẽté im- 
po ble; qu'il avoit avec la plus grande 
peine abandonne une affaire de grande 

| conſequence, 
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conſequence , pour le ſervir cette après- 
dine. Je ſuis charme pour l'amour de 
Vous, dit-il a Booth, que mes ſervices 
ne vous ſoient plus neceſlaires,_ 
Booth fut extremement ſatisfait de cet- 
te déclaration, & ne manqua pas de le 
remercier auſſi, vivement, que s il efit rem- 
k g promeſſe; les deux Dames men fu- 
dent pas tout-à- fait fi contentes, Quant au 
Sergent, il etoit ſorti de la chambre quand 
"ll le Colonel <toit.entre; non pas quil füt 
abſolument ſaiſi de cette timidite , dont 
nous avons remarque qu'il Etoit ſuſcepti- 
ble; mais a la verite, parce qu après ce 
qui s' toĩt paſſẽ le matin, il n aimoit pas 
a voir le Colonel, tant à cauſe de a fem 
me, qu'a cauſe de fon ami. G 
Au contraire, le Docteur, d'après ce 
qu'il avoit entendu dire prẽcẽdemment à 
ill Amelie & à ſon mati, de la bonté & de 
us la generoſite du Colonel „ avoit pris de 
u- lui une ft bonne opinion, qu'il fut char- 
ne m de le rencontrer, & ſaiſit la premiere 
le occaſion de le lui dire. Colonel, dit le 
m- Docteur, je Wai pas le bonheur d'etre 
connu de vous; mais j'ai deſire depuis 
long- temps de faire connoiſſance avec un 7 
Gentilhomme , dont j'ai tant entendu ce- , = 
lébrer les louanges par quelques perſon- 
nes de cette compagnie. Le Colonel rẽ- 
pondit, comme il le devoit, à ce compli- = 
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ment, & ils entrerent bientöt enſemble 


dans une converſation familiere; car le 
Docteur n' toit pas d'un acces difficile : il 
ſoutenoit que cette reſerve ſinguliere qu on 
voit entre les gens qui ne ſe connoiſſent 


que peu, du moins en Angleterre, ne con- 


vient gnere entre des Chrẽtiens. 
Les deux Dames ſortirent bientòt de la 
chambre, & le reſte de la viſite qui ne 
fut pas fort longue, ſe paſſa à converſer 
ſur des matieres generales & indifferentes 
qui ne valent pas la peine d'etre rappel- 
lees. Pour concluſion, le Colonel invita 
Booth, ſa femme & le Dogteur : a diner 
chez lui le lendemain. 

Pour rendre au Colonel la juſtice qui 
lui eſt due, je dirai qu'il avoit montre beau- 
coup de preſence d'eſprit, & un grand pou- 
voir ſur lui- meme dans cette occaſion; car 


a parler vrai, ſa viſite n'avoit été deſti- 


nee que pour Amélie ſeule: il ne s'atten- 
doit pas, & peut-ëtre il ne deEſiroit guè- 
re de rencontrer le Capitaine au logis. La 


: grande joie qu'il fit tout d'un coup paroĩ- 


tre ſur ſon viſage, a Paſpect imprevu de 
ſon ami, doit Etre attribute à ce noble 


art qu'on enſeigne dans ces excellentes ẽco- 


les, appellees les differentes cours de PEu- 


rope, Par lui les hommes apprennent a ha- 


biller leur viſage auſſi- bien que leur corps, 


& à {+ revetir des dehors de Pamitie guſft 
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facilement qu'ils peuvent mettre un habit 
galonnẽ. 5 | 3 75 
Quand le Colonel & le Docteur fu- 
rent partis, Booth dit a Amelie Vinvita- ; 
tion que le Colonel lui avoit faite. Elle 
fut ſi ſaiſie de cette nouvelle, & laiſſa pa- 
roitre des ſignes ſi viſibles de confuſion & 
d' embarras, que Booth n'auroit pas man- 
que de s' en appercevoir, fi le ſoupgon luĩ 
eüt donné la moindre idée de faire des 
remarques. C'eſt effectivement le grand mi- 
roir, à l'aide duquel nous appercevons 
clairement preſque tout ce qui ſe paſſe dans 
Feſprit des autres; ſans lui, rien n'a la 
vue ſi courte & ſi bornee que l'bomme. 
Amelie revenue de ſon premier trou- 
ble, rẽpondit: mon cher, je dinerai avec 
vous par- tout ou vous voudrez me Por- . 
donner* Je vous ſuis oblige, ma chere 
amie , s'Ecria Booth: mais votre obéiſſan- 
ce ſera bien facile; car mon defir ſera tou- _ 
jours que vous ſuiviez vos propres incli- 
nations. Mes inclinations, rEpondit-elle , 
ſeroient , je le crains, trop deraiſonnables, 
en vous retenant a la maiſon: car elles me 
conduiroient toujours à Etre ſeule avec »> » iſ 
vous & vos enfans , ou tout au plus avec — 9 
un ou deux amis. Ah! ma chere, rẽpliqua- | 
t-il, les grandes compagnies nous, don- 
nent plus de goùt pour notre ſolitude, quand 
nous y revenons. Nous ſerons extrem®. 
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ment contens; car le Docteur en ſera. 
Oui, pour vous, je Feſpere, S' cria-t-el- 
le.; mais mot, j'avoue que j aurois été 
plus charmee de jouir quelques jours de 
vous-meme & de nos enfans, ſans autre 
compagnie que Madame Axkinſon, pour 
qui j'ai congu une violente affection, & 
qui ne nous auroit donn que fort peu 
d' embarras. Cependant fi vous avez pro- 
mis, il faut que je m'y determine. Mais, 
mon enfant, S ecria- t-il, ſi j avois pu de- 
viner que cette propoſition vous elit EtE 
tant ſoit peu dẽſagrẽable, Paurois refuſe net; 
quoique je ne vois pas quelle objeCQtion..... 
Objection ! 8ecria vivement Amélie 
je nai pas d'objection ... . Bon! bon! 
dit-il, ſoyez franche; je ſai votre objec- 
tion, quoique vous faſſiez difficultè de 
Pavouer. O ciel! cria Amelie effrayee., 
que voulez- vous dire ? quelle objection? 
Mais, répondit-il, la compagnie de Ma- 
dame James; p; avoue qu'elle ne geſt pas 
conduite avec vous en dernier lieu, com- 
me vous auriez di Pattendre : mais il faut 
, paſſer la-defſus en faveur de ſon mari, à 
.. - qui nous ayons tant d'obligations, qui eſt 
| le plus digne, le plus honnete , le plus 
genéreux homme de Punivers, & le meil- 
leur ami que j'aie jamais eu. 
Amelie, qui avoit bien d'autres ſoup- 
gabs, & qui commengoit à craindre que 
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ſon mart ne les eùt dẽcouverts, fut char- 
mee. de voir qu'il prenoit ainſi le chan- 
ge. Elle donna donc un peu dans ſon 
Tens , & reconnut la vérité de ce qu'il 
avoit dit: mais elle ajouta que le plaiſir 
de ſe rendre a ſes dẽſirs, compenſeroit 
avec uſure tout le mẽcontentement què elle 
pourroit Eprouver a tout autre ẽgard. Bien- 
tot apres elle changea de converſation, 
en promettant d'un air gai, de remplir ſa 
promeſſe. Ret 
Veritablement la pauvre Amelie avoit 
alors une tache bien deſagreable a rem- 
plir. Elle jugeoit abſolument neceſſaire.de _ 
cacher à ſon mari Vopinion qu'elle avoit 
congue du Colonel; car connoiſſant le ca- 
ractere, tant de ſon mari, que de ſon ami, 
ou plutꝭt de ſon ennemi, (car ces deux 
mots ſont preſque ſynonymes dans le lan- 
gage du monde ) elle avoit les plus for- 
tes raiſons d' apprẽhender qu'il n'en rẽſul- 
tat quelque cataſtrophe fatale, fi ſon ma- 
ri prenoit ſur le compte de James les mè- 
mes id es qui touumentoient ſon coeur. 
Comme il n'y avoit que de pareilles rat- 
ſons qui puſlent juſtifier la moindre con- 


J duite reveche, ou -m&me réſervée de ſa 

- part, à Fegard de James, qui, ſelon tou- 
te appatence, s'étoit acquis des droits a 

— la reconnoiſſance de Booth & d'elle- mè- 

» me, elle ſe trouva xEduite a Palternative 
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la plus terrible pour une femme vertuen- 
ſe, en ce qu'elle fournit ſouvent le plus 
grand triomphe, & quelquefois beaucoup 
d'avantages à des hommes qui font pro- 
feſſion ouverte de galanterie. 
En un mot, pour éviter de donner le 
moindre ombrage a ſon mari, Amèlie fut 
- forcee d'agir d'une maniere qu'elle ſa- 
voit devoir donner nëceſſairement de l'en- 
couragement au Colonel: ſituation:qui de- 
mande peut-Etre autant de délicateſſe & 
de prudence, qu' aucune autre où Pheroife 
me du caractere femelle puiſſe avoir oc- 
caſion de briller. 


5 —— 


CHAPITRE III 


Converſation entre le Docteur Harriſon 
| & Tautres, ; 


E lendemain Booth, ſa femme && le 
Docteur ſe rendirent chez le Colo- 
nel James; le Colonel Bath s'y trouva 
' auſh.. - - 
II ne ſe paſſa rien de remarquable au 
diner, juſqu'a ce que les Dames ſe reti- 
rerent. La conduite du Colonel James fut 
telle, qu'Amelie qui ſavoit ce qu'il vou- 
loit dire, en fut fort embarraſſẽe. Cepen- 


I 
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Jant le tout Etoit trop ſubtil & trop dé- 
Te pour Etre appergu des autres. 
Quand les Dames furent parties, Ceſt- 
a-dire, auſſi-tõt qu' Amélie put engager 
Madame James à quitter la table, le Co- 
lonel Bath qui avoit bu aſſez largement du 
vin de Champagne au diner, commenga 
bientôt a deployer ſa magnanimité. Jeu- 
ne homme, dit- il à Booth, mon frere m'a 
dit que vous aviez été traité fort mal de- 
puis peu par quelques coquins; je ne dou- 
te pas que vous ne cherchiez à vous en 
faire rendre raiſon. | 
Booth repondit qu'il ignoroit ce qu'il en- 
tendoit par la. Puiſqu'il faut que je vous 
le diſe donc, S cria le Colonel, j'apprends 
que vous avez EtE arrete ; vous ſavez quelle 
ſatisfaction un homme d'honneur doit ti- 
rer d'une pareille inſulte. rh 
Je vous prie, Monſieur, dit le Doc- 
teur, ne parlons plus de cette affaire. Je 
ſuis convaincu qu'on ne demandera point 
de ſatisfaction, juſqua ce qu'il ſoit en Etat 
de la donner. we kth | 
Je n'entends pas ce que vous voulez 
dire par en etat, S ëcria le Colonel . A 
quoi le Docteur rẽpondit, que c'ẽtoit 
une matiere trop delicate pour en parler 
davantage. | 
Donnez-moi la main, Docteur, Se- 


Bam Phones quoique vous portiez 


une ſoutane. C'eſt, comme vous dites, une 
matiere d'une nature tr6s-delicate. Riba 
en effet n'eſt fi delicat que Phonneur de 


Thomme. Morbleu! fi quelque homme, je 
m'*entends , Ceſt- a- dire, quelque Gentil - 


homme me faiſoit arreter .... je lui cou- 
perois la gorge auſſi surement que 
Comment, Monſieur, dit le Docteur, 
vous voudriez compenſer un mepris de la 
loi pour un autre plus grand, & payer 


vos dettes en commettant un eure | 


Pourquoi nous parlez vous de loi entre 
Gentilshommes, dit le Colonel? Un hom- 
me d'honneur porte la loi à ſon cote : le 
reſſentiment d'un affront peut- il rendre yn 


Gentilhomme meurtrier? Quel plus grand 
affrons = be 


"1 
-, un 1101112 peut=11 raire A un als | 


tre, que de le faire arreter ? Je ſuis con- 
vaincu que quiconque en fait arreter un 


autre, lui donneroit un. ſoufflet ſur la face. 


Ici le Colonel langa un regard farou- 
che, & le Docteur reſta tout ſtupefait de 
cette doctrine. Booth qui vit bien Vim- 
poſſibilitẽ de contredire avec ſucces Fhu- 
meur du Colonel, commenga à en rire; 
& ayant d'abord fait un clin d'ceil en 
particulier au Docteur, dit qu'il y avoit 
des cas, ſans doute, od on devoit ſe reſſen- 
tir Gan tel affront ; - mais auſſi d'autres, 
on & tout reſſentiment Etoit impraticable : 
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par exemple, dit-il, quand un homme eſt 
arrEtE a la requete d'une femme. 

On ne peut pas ſuppoſer que Paye en- 
tendu parler de ce cas, g$ecria le Colo- 
nel; & vous Etes conyaincu que je nat 
pas voulu bentendlre. 
Monſieur, dit le Docteur, pour mettre 
fin tout d'un coup a ce diſcours, c'eſt moi 
qui ſuis le plaignant, à la pourſuite de 
qui ce Gentilhomme a <te arrèté. | 
C' toit vous, Monſieur, $ecria le Co- 
lonel! Ah! je rai plus rien à dire. Les 
femmes & les gens d'Egliſe ſont ſur le 
meme pied. Tous les gens a robe lon- 
gue ſont exemptẽs des loix de Phonneur, 
Jene vous remercie pas de cette exemp- 
tion, dit le Docteur; & ſi Phonneur & 
Faction de ſe battre ſont pour vous, 
comme ils ſemblent Etre , des termes ſy- 
nonymes, je crois qu'il Y a des gens du 
Clergé, qui, pour ia getenſe. de leur Re- 
ligion, de leur patrie ou de leur ami, leg 
ſeules raiſons excuſables de ſe battre, ou- 
tre la defenſe de ſoi-meme , combattroient 
avec autant de courage que vous, Colo- 
nel, & meme ſans Etre payés pour cela. 
Monſieur, dit le Colonel, avec beau: 
coup de dignite , vous Etes privilégié; je 
vous permets de dire tout ce que vous 
youdrez : je reſpecte votre Ordre, & vaus 
ne pouvez pas m'offenſer, 


* 
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Je ne veux pas vous offenſer , Colo. 
nel, s cria le Docteur; & notre Ordre vous 
eſt bien oblige d'avoir tant de reſpect pour 
nous, tandis que vous nen avez aucun 
pour notre maitre. f 

Quel maitre, Monſieur, dit le Colo- 
nel? 

Ce maitre', rEpondit le Docteur, qui a 
expreſſement defendu ce coupement de 
gorge, pour lequel vous marquez avoir 
tant dinclination. | 

Oh! votre ſerviteur , Monſieur , dit le 
Colonel, je vois ou vous en voulez ve- 
nir : vous ne me ferez jamais croire que 
la Religion me force à Etre un lache. 

Je deteſte & je mepriſe ce nom autant 
que vous, Monſieur , 8'Ecria le Docteur: 
mais vous avez une fauſſe idée de ce ter- 
me. Les Grecs & les Romains Etojent- 

ils des laches? Cependant on n'entendoiſ ** 
pas parler parmi eux de cette boucherie N 
| que vous appellez combat en duel. 
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Monſieur, gecria le Colonel, qu'eſt- ce le 
que tous les combats dont Homere d * 
M. Pope eſt rempli, fi ce n'eſt des duels! ſe 

Un heros, je ne ſai lequel, un des Aga; Pe 
memnon n''a-t- il pas combattu contre ce . 
pauvre guerrier Paris ? Diomede avec... 
comment l'appellez- vous? & Hector avec. . 

a 


Jai oublie fon nom... . celui qui etoit 


le grand ami d Achille, & enſuite avec 


It 
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Achille lui-meme? Bien plus, y a-t-il au- 


tre choſe dans le Virgile de Dryden, que 


des combats? | 
A ce que je vois, vous etes un homme 


favant, Colonel, &&cria le Docteur z MAIS... 


Je vous remercie du compliment, dit le 
Colonel... Non, Monſieur, je rai point 
de pretentions au ſavoir; je rai qu'un peu 
de lecture; je ne ſuis point du tout hon- 
teux de l'avouer. 

Mais, Colonel, s'écria le Docteur, il 
eſt sur que vous avez fait quelque petite 
erreur; car je ſuis tres-porte a croire que 
M. Pope & M. Dryden ( quoique je ne 
puis pas dire que Jaye jamais lu un mot 
de l'un ni de l'autre) parlent de guerres 
entre des nations, & non pas de duels 
particuliers. Je ne me rappelle pas un ſeul 
exemple des derniers dans toute PHiſtoi- 
re Grecque ni dans la Romaine. En un 
mot, c'eſt une coutume moderne qui Seft 
Etablie parmi les nations barbares depuis 
le temps du Chriſtianiſme, quoique c'eſt 
une violation de la loi chrẽtienne, & con- 
ſequemment un peche beaucoup plus grand 
parmi nous, qu'il n'auroit été chez les 
Palens. | | ö 

Buvons un coup la - deſſus, Docteur, 
dit.le Colonel, & changeons de conver- 
ſation, Je nYappergois que nous ne ſerons 
jamais d'accord ſur cet article. Vous ètes 
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un homme d' Egliſe, & je n'attends pas que 
vous mien diſiez naturellement ce que vous 
penſez. | 

Mais ne ſommes- nous pas tous. les deux 
de la-meEme Egliſe, rẽpondit le Docteur? 

Monſieur , repondit le Colonel, je ſuis 
de PEgliſe Angleterre, & je rẽpandrois 
pour elle la derniere goutte de mon ſang. 

Cela eſt bien gẽnẽreux a vous, Colo- 
nel, rEpondit le Docteur, de combattre 
avec tant de zele pour une Religion ſui- 
vant laquelle vous ſerez damne, 

Il eft heureux pour vous, Docteur, s'. 
.Cria. le Colonel, que vous portiez une ſou- 
tane; par la dignite de l' homme, i tout 
autre m'avoit dit les mots que vous venez 
de prononcer, je les lui ferois rentrer dans 
le ventre . &.... morbleu, & mon 
.Epee auſſi par deſſus le marché. 

Booth commenca a apprehender que h 
diſpute ne.s'Echauffat davantage, & que 
le Colonel, par honneur & à force de Cham. 
pagne, n'en vint au point d'oublier le rel. 
pe& qui eſt du, & qu'il faiſoit profeſſion 

de rendre ala robe ſacerdotale. Il ſe mè- 
Ja donc parmi les diſputans, & dit que le 
Colonel avoit bien fait de propoſer un au- 
tre ſujet de converſation : qu'il ẽtoit im- 
poſlible de concilier avec la Religion Chre- 
tienne Pacceptation d'un defi, ni de le re- 
fuſer avec les idèes modernes de honneur, 
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Vous avouerez, Docteur, dit-il, que c'eſt 
enjoindre très - expreſſẽment a un homme 
de devenir infame, ſur- tout pour un Sol- 
dat qui avec cela perdroit ſon ẽtat & ſon 
pain. 3 A 
Eh bien, Monſieur, dit le Colonel d'un 
air triomphant, que dites- vous à cela? 
Moi, dit le Docteur, je dis qu'il eſt en- 
core plus facheux d'@tre damne. 
Cela peut Etre, dit le Colonel; mais je 
yeux mourir, ſi je recevrois jamais un af- 
front de qui que ce ſoit, malgre tout cela; 
cependant je m' eſtime auſh bon chretien que 
tout homme qui porte tete. Ma maxime eft 
de ne point faire inſulte, ni en recevoir de 
perſonne; je ſoutiens que c'eſt celle d'un 
bon chrẽtien; & perſonne ne me perſua- 
dera jamais le contraire. 
Eh bien, Monſieur, dit le Docteur, Jef 
pere que perſonne ne vous fera d' inſulte. 
Je vous ſuis bien redevable de votre eſ- 
perance , Docteur, rẽpondit le Colonel 
avec un ſourire amer; celui qui le feroit, 
vdus ſeroit fort oblige de lui prèter votre 
ſoutane. Par la dignite de homme, il n'y 
J jamais que les gens à cotillons qui oak. 
ſent me faire inſulte. | i 
Juſques- là le Colonel James mavoit point 
pris de part dans la converſation. Ses pen- 
es étoient occuptes a bien autre choſe: 
il neſt pas difficile au Lecteur de deviner 
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a quoi. Etant donc ſorti de ſa rèverie, & 
ayant entendu les deux ou trois dernieres 
phraſes, il ſe tourna vers ſon frere, & lui 
demanda pourquoi il mettoit une telle ma- 
tiere ſur le tapis devant une perſonne du 
caractere du Docteur Harriſon. 

Frere, Secria Beth, j ai eu tort, Jen 
demande pardon au Docteur. Je ne ſai com- 
ment nous ſommes venus à en parler; car 
vous ſavez, mon frere, que je ne ſuis pas 
accoutum̃ẽ a diſcuter ces ſortes de ſujets. 
Il n'y a communément que les poltrons 
qui le faſſent. Or je crois qu'il n'eſt pas 
nẽceſſaire que je me mette en depenſe pour 
prouver que je ne le ſuis pas. Je Pai fait 
voir a la tète des armes. Perſonne ne me 
refuſe ce point. Oui, je crois pouvoir dire 
que perſonne ne niera jamais que j'ai fait 
mon de voir ; | 

Le Colonel alloit continuer ſon diſcours, 
pour prouver que ſa proueſſe n'etoit ni le 
ſujet de ſon diſcours, ni l'objet de ſa va- 
nit6 , quand un Domeſtique vint prier la 
compagnie d aller prendre le the avec les 
Dames. Le Colonel James obeit auſſi-töt 
à cette invitation, & les autres le ſuivirent, 

Comme la converſation à la table du 
the, quoique dElicieuſe pour ceux qui y_ 
Etoient , paroitroit indifferente au Lecteur, 
nous mettrons ici fin a ce chapitre. 
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CHAPITRE IV. 
Dialogut entre Booth & Amelie. 


L E lendemain matin Booth ſe rendit de 


bonne heure a fon rendez - vous, & 


alla voir le Colonel James, dou il revint 


trouver Amelie, dans cette diſpoſition que | 
le grand Peintre des paſſions humaines a 


voulu exprimer dans Andromaque, quand 


il nous dit 32 elle pleuroit & ſourioit en 
meme temp 

Amelie appercut le trouble de ſon eſ- 
prit, ou les affections oppoſées de la joie 


repondit : 
qui s'eſt paſſe ce matin avec le Colonel, 


a vu un tel ami, ni un coeur ſÞenoble & 


| SenEreuxX . .. je ne puis rẽſiſter a ce mou 
ement de reconnoiſſance; il eft plus fort 
que moi, Ici il s'arrèta un peu, eſſuya ſes 
yeux, & continua ainſi: Vous ſavez, ma 


here, quelle triſte expectative nous avions 
ier devant les yeux; combien notre ruine 
885 inevitable „ & Videe effray ante 


L 


& du chagrin ſe diſputoient la ſuperiorite; 
[le lui en demanda la cauſe , & Booth lui 


Ma chere, je ne vous cacherai pas ce 


qui m'a comble obligations. Jamais on 


N 
1 
*. 
; 
15 
| 


WC 
qui me tourmentoit, d'avoir precipite dans 
la miſere ma chere Amelie & mes enfans, 
Quoique par la bontẽ du Docteur Jaye re- 
couvre la libertẽ, la dette ſubſiſte toujours : 
quand ce digne homme auroit eu envie de 
me remettre ſa portion, G auroit ẽtẽ le com- 
ble de mes eſperances ; & il n'eſt pas be- 
ſoin d'examiner beaucoup, pour ſentir Ve. 
tat od je me ſerois trouvẽ. De quel il 
- dois-Je voir, avec quels termes raconter la 
| bonte du Colonel? O ma chere Amélie 
il a fait tout d'un coup diſparoitre ma triſ- 
teſſe profonde; il a chaſſẽ le deſeſpoir de 
mon ame, & Pa remplie de PFeſperance la 
plus vive & la plus raiſonnable de nous 
faire un ſort conſolant pour vous & pour 
nos enfans. En premier lieu, il m'avan- 
cera une ſomme ſuffiſante pour payer toutes 
mes dettes, dont je ne dois le rembour- 
ſer que quand je ſerai Colonel d'un Regi- 
ment, & non auparavant. En ſecond lieu, 
il eſt alle ce matin mème demander pour 
moi une Compagnie qui eſt vacante aux 
Indes orientales; & comme il a deſſein de 
pouſſer cette affaire & de Pappuyer de tout 
ſon credit , ni lui, ni moi, n'avons aucun 
doute du ſucces. Voici, ma chere, le troi- 
ſiẽme point, qui, quand il me devroit don- 
ner la plus grande joie, me dẽchire le coeur, 
tant ma nature eſt foible,. .. Je ne puis 
preſque 
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preſque vous le dire. . . car je ſai quil 
vous fera autant de peine qu*a moi 
Pai eprouve dans pluſieurs occaſions que 
vous pouvez montrer une reſolution male 
& courageuſe ;. ainſi vous ne vous y oppo- 
ſerez pas, j'en ſuis sur, quoique vous puiſ- 
ſiez ſouffrir a y conſentir ,. . O ma che- 
re Amelie ! j'en ſouffrirai bien auſſi; ce- 
"pendant je ſuis reſolu de ſupporter cette 

_ affliction .... Vous ne .concevez pas com- 
bien mon coeur a ſouffert depuis qu'il m'a 
fait cette propoſition . . . C'eſt Pamour que 
Jai pour vous, qui ſeu] me perſuade de my 
ſoumettre . . Confiderez notre ſituation & 
celle de nos enfans. Reflechiſlez ſur ces 
pauvres petits innocens dont le bonheur en 
depend ; il faut vous armer de reſolution. 
Votre interet & le leur m'ont ſeuls fait ac- 
cepter une propoſition qui, au premier mot 
du Colonel , m'a cauſe Phorreur la plus 
forte. En effet, il a fait valoir ces motifs, 
pour me determiner 2 une reſolution que 
perſonne au monde n'auroit pu me faire 
prendre ſans cela... O ma chere Ame- 
lie! il faut que je vous prie de m'abandon- 

ner pour le bien de vos enfans, comme Pai 
romis au Colonel de vous quitter pour 
#9 intEret & pour le votre meme. Si vous 
refuſez ces propoſitions , nous ſommes en- 
core ruinẽs; car il inſiſte abſolument ſur 
cet article.... Penſez, mon amour, com- 
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bien ce ſeroit une choſe dure: la necefſits 
nous force à nous y ſoumettre. Je ſai ſous 
quel point de vue une femme qui aime au- 
tant que vous, peut regarder une telle pro- 
poſition : cependant combien d'exemples 
n'y a-t-il pas de femmes qui par le meme 
motif ont pris ce parti? 185 

Qu'entendez- vous par la, M. Booth, 
dit Amélie en tremblant? 

Faut- il donc que je m'explique, rẽpon- 
dit Booth? . . . . Ne vous dis- je pas 
qu'il faut que je quitte mon Amélie? 
Me quitter ! rẽpondit- elle. 

Ce n'eſt que pour un temps, rEpondit- 
il, & ce temps ſera peut-etre fort court, 
Le Colonel lui-meme tachera qu'il ne ſoit 
pas long. .. je connois {on coeur : je nau- 
rai guere plus de joie a vous revoir au re- 
tour, que lui à vous remettre entre mes 
bras. Pendant ce temps il tiendra lieu de 
pere à mes enfans, & de mari à ma chere 
Amelie. 

De mari à moi! repondit Amélie. 

Oui, ma chere, d'un mari doux, ten- 
dre, affectionné. Si je n'en avois pas les 
aſſurances les plus certaines, mon Amelie 
penſe- t- elle que je puſſe jamais me rẽ ſou- 
dre a Pabandonner? Non, ma chere, c'eſt 
le ſeul homme ſur la terre qui eùt pu m'y 
faire conſentir.... mais je ſai que ſa mai- 
ſon, ſa bourſe, fa protection, tout ſera à 
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vos ordres. .. .. A Vegard du degotit que 
vous pouvez avoir concu pour ſa ffmme, 
Cela ne doit point faire un obſtacle; il ne 
ſouffriroit pas qu'elle vous inſultat. D'ail- 
leurs elle eſt tres - bien Elevee; & quand 
elle ſentiroit pour vous un fond de haine 
dans ſon coeur, elle vous traitera du moins 
avec politeſſe. | | 

Bien plus, ce reſt pas lui, c'eſt elle 

qui vous invite, & je ſuis perſuade quiils 
vous traiteront avec la plus tendre amitié. 
Je ſuisscertain que celle du Colonel ſera 
ſincere pour la femme d'un ami confie a 
ſes ſoins ; celle de Madame James, atten- 
du ſa bonne education, aura non - ſeule- 
ment les apparences, mais encore les effets 
de Pamitie la plus veritable. 
Je vous entends enfin, mon cher, dit- 
elle, (en effet certaines parties de ſon diſ- 
cours lui avoient fait venir d'etranges idẽes 
dans la tète) & je vais vous dire ma ré- 
ſolution en un mot.... Les devoirs d' u- 
ne femme ſont de ſuivre ſon mari par tout 
oh il va: je les remplirai. 

Booth entreprit de raiſonner avec elle; 
ce fut inutilement. Elle écouta tranquille- 
ment, il eſt vrai, tout ce qu'il voulut lui 
dire, meme les choſes qui lui dẽplaiſoient le 
plus, je veux dire celles on il exageroit la 
geEnEroſite dẽſintẽreſſẽe de ſon ami mais elle 
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demeura inflexible dans ſa reſolution ; & 


 TEſfiſtana la force de tous ſes argumens avec 


une oppoſition invincible , qu'il auroit ẽtẽ 
aſſez bien fonde à prendre pour une opinia» 
tretẽ deraiſonnable. 7, | 

Le Docteur arriva au milieu de eette 
diſpute; & ayant entendu leurs raiſons de 
part & d' autre, il leur parla ainſi. 

Jai toujours penſé, mes chers enfans, 
que c'eſt une choſe très- delicate que de ſe 
meler des differends entre un. mari & une 


femme : mais 2 vous me ꝑpeſſez fi 


fort de vous declarer ce que je penſe ſur 
la queſtion que vous agitez , je vous le di- 
rai du mieux qu'il me ſera poſſible. En pre- 
mier lieu donc, peut - il y avoir rien de 
plus raiſonnable a une femme que de de- 


firer d'accompagner ſon mari? Comme le 


rema rque fort bien ma chere fille, ce n'eſt 
que le defir de remplir ſes devoirs; & je 
ne doute pas qu'elle wait une puiſſante rai- 
ſon pour cela. Devriez- vous vous y op- 
poſer yous-meme ? L' amour peut - il etre 
fen nemi de ſoi-meme ? Or fi un mari aime 
ſa femme, y a: t- il des raiſons aſſez puiſ- 


| antes pour le faire conſentir à une telle 


ſẽ pa ration? 
Vous parlez comme un Ange, mon cher 
D octeur, s'cria Amelie: gil aimoit auſ- 
fi tendrement que moi, il ne pourroit ja- 
mais ſe preter à de telles propoſitions, 
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Pardonnez- moi, mon enfant »repliqua le 
Docteur: il a des raiſons qui pourroient 
non-ſeulement le juſtifier de vous quitter 
mais meme le forcer, il a un amour ve- 
ritable & du ſens commun, à faire ce choix. 
Par exemple, fi cela ẽtoit neceſſaire pour 
votre bien ou celui de vos enfans , il ne 
meriteroit pas le nom d'un homme, encore 
moins celui de mari , $'il hẽſitoit un mo- 
ment. II y a plus, je ſuis certain que dans 
ce cas vous ſeriez la premiere a le preſſer 
de faire ce à quoi vous vous oppoſez main- 
tenant. Je m imagine donc l'avoir mal en- 
tendu, quand Pai congu que le Colonel 
ſtipuloit votre ſẽparation comme une con- 
dition eſſentielle pour lui procurer la com- 
miſſion: car ſe ſai que ma chere enfant a 
trop de bonté, de bon ſens & de courage 
pour preferer ſa ſatisfaction paſſagere aux 
ſolides avantages de toute ſa famille. 

Je vois, ma chere, s'ẽcria Booth, quel- 
le opinion le Docteur voudroit embraſſer. 
Je ſuis meme certain qu'il ny a point d hom- 
me ſage dans le Royaume qui pit parler 
autrement. 

Ne cherchez pas à m'injurier. „jeune 
homme, dit l Docteur, en, me donnant 
des eloges que je ne merite pas. | 

Moi , vous bh mon cher Docteur, 
vécria Booth! : 


Oui, mon cher Monſieur, rEpondit lg 
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Docteur. Vous infinuez que je ſuis un hom- 
me ſage: & ſuivant Pidee que le monde 
attache à ce terme, Jen rougirois. Ma con- 


» 9 


ſolation eſt que perſonne ne peut avec juſ- 


tice me faire ce reproche. Pai preciſement 
donnè des preuves du contraire en vous 


donnant mon avis. FE A 

Je crois, Monſieur, 8'&cria Booth, que 
vous ne ſerez pas dans ce cas. 

Oh! Monſieur, repliqua le Docteur, je 
Tai que jy ſuis dans cette circonſtance me- 
me ; car ou vous ne partirez point du tout, 


ou ma petite tourterelle ira avec vous. 


Vous avez raiſon , Docteur, s'Ecria Ame- 
lie. : N A | 
Pen ſuis bien fache, dit ls Docteur, cat 


alors je vous aſſure que vous avez tort. 


Ah! dit Amélie, ſi vous ſaviez mes rat- 
ſons, vous les trouveriez bien fortes. 

Oui, s'ëcria le Docteur ... ſavoir que 
Pon a tort, c'eſt ſouvent une raiſon tres- 
forte pour certaines femmes de perſiſter 
dans leur ſentiment. | 

Docteur, repliqua Amelie, vous ne me 
perſuaderez jamais cela. Je ne croirai pas 
que perſonne au monde faſſe une action 


prèciſẽment parce qu'elle fait avoir tort. 


Je vous ſuis oblige, ma chere enfant, 
dit le Docteur, de m'avoir declare que 
vous Etes rèſolue de ne pas vous laiſſer per- 
ſuader. Votre mari ne m'appelleroit plus 
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un homme ſage, i apres cette declaration 
j'entreprenois de vous convaincre, 

Eh bien, dit encore Amelie, il faut done 
me reſoudre a vous laiſſer penſer comme 
il vous plaira. | 

Cela eſt bien bon en effet, dit le Doc- 
teur. Dans un pays ot PEgliſe laiſſe pen- 
ſer les gens comme ils Pentendent, il ſe- 
roit bien dur qu'on ne leur laiſſat pas auſſi 
la meme libertẽ. Cependant, quelque derai- 
ſonnable qu'on puiſſe croire le pouvoir de 
controller les penſẽes des autres, je vous 
ferai voir comment vous controllerez les 
miennes toutes les fois que vous voudrez. 

Comment, je vous prie , $*Ecria Amé- 
lie? C'eſt un pouvoir dont je ferois beau- 
coup de cas. 

Oui, toutes les fois que vous agirez en 
femme prudente, $ecria le Docteur, vous 
me forcerez a vous croire telle : & toutes 
les fois que vous agirez comme vous vou- 
lez agir à preſent, bon gre , malgre moi, 
je ſerai oblige de penſer comme je fais ac- 
tuellement. =o 

Mon cher Docteur, reprit Booth, je ſuis 
convaincu que ma chere Amehe ne fera ja- 
mais rien qui puiſſe lui 6ter votre eſtime. 
Mais conſiderez le cruel embarras ou elle fe 
trouve; vous excuſerez ſa peine a conſen- 
tir a ce qu'on demande d'elle. A vous dire 
le vrai, en examinant mon propre cœur, 
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10 en aĩ plus d obligation qu'iſ ne le ſem- 
jl au premier coup doeil : car en m'obli- 
geant a trouver des raiſons pour la perſua- 
= „elle m'a aide a me vaincre-moi-meme, 
En effet, ſi elle efit fait voir plus de cou. 
rage, Jen aurois moins-montre. 
 Ceſt-a-dire , que vous penſez qu'il faut 
parmi les gens maries qu'il y ait au moins 
un fol, dit le Docteur. Belle rẽſolution 
vraiment, & bien digne que vous en tiriez 
gloire, de vous abſenter quelques mois 
&aupres de votre femme, pour faire la for- 
tune d' elle & de vos enfans, ſur- tout quand 
vous la laiſſez aux ſoins & ſous la protec- 
tion d'un ami qui fait revivre les anciennes 
hiſtoires d' amitiè, & fait honneur a la na- 
ture humaine ! Eh quoi! penſez vous Pun 
& Vautre avoir forme une union pour 
durer toujours? Comment ſupporterez vous 
une (eparation qui arrivera tot ou tard, & 
peut-Etre: bientot? Avez-vous oublic tous 
les deux que vous tes mortels? A TEgard 
du chriſtianiſme , je vois que vous n'y avez 
plus du tout de pretentions 3 car je ne dou- 
te pas que vous n'ayez tellement attache 
vos cœurs au bonheur dont vous jouiſſez 
enſemble, que vous ne penſea jamais un 
inſtant à la vie future. 
Amelie fondit en larmes, & Booth pria 
le DoQeur de ne pas pourſuivre davanta- 


ge. II n'eut pas de peine a y conſentir; 
car 
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Far, quelque dur qu'il parũt ètre dans ſa con- 
verſation, il avoit une tendreſſe de cœur 
rare parmi les hommes. Je ne ſaurois en 
imaginer d' autre raiſon, ſinon que la vẽ- 
ritable bonte ſe rencontre rarement parmi 
eux : car je ſuis fermement perſuade que 
la derniere ne $'empare guere à un certain 
degre d'un coeur , qu'elle n'y ſoit accom- 
pagnee par une bonne portion de l'autre. 

Ainſi ſe termina leur converſation ſur 
cette matiere. Enfin le Docteur emmena 
Booth faire un tour de promenade au parc, 


CHAPITRE V. 


Converſation entre Amelie & le Dofeur 
Harriſon , avec le reſultat. 


MEL1E reſtée ſeule ſe mit à rEflEchir 
FA. (crieuſement ſur ſa ſituation. Elle vit 
qu'il lui ſeroit difficile de rẽſiſter aux im- 
portunités de ſon mari , appuyes de Pau- 
toritẽ du Docteur; ſur- tout ſachant com- 
bien ſes reſolutions devoient paroitre d6- 
raiſonnables a quiconque ignoreroit ſes mo- 
tifs pour y perſeverer. D'un autre cõtẽ, 
elle Etoit pleinement determinee , quoi qu'il 
en pit arriver, de perſiſter dans ſa rẽſo- 
lution, & de ne pas accepter invitation 
du Colonel. 
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Quand elle eut bien tourne Vaſfaire de 
tous les ſens dans ſon eſprit, & qu'elle ſe 
fut tourmentèe par mille rẽflexions inquiẽ- 
tantes, il lui vint enfin une idee qui lui 
donna ſur le champ quelque conſolation. 
Ce fut de prendre le Docteur pour confi. 
dent, & de lui avouer tout, Cette mé- 
thode lui parut ſi convenable, qu'elle fut 
EtonnEe de n'y avoir pas penſẽ plutot. Mais 
telle eſt la nature du deſeſpoir : il nous fait 
fermer les yeux à tous les moyens de süre- 
tẽ, quelque aiſcs & apparens qu'ils ſoient. 

Ayant donc arrete ce deſſein dans ſa tete, 
elle ẽcrivit au Docteur qu'elle avoit un ſecret 
important à lui communiquer, dont il falloit 
abſolument faire un myſtere à ſon mari; 
& le pria de lui en procurer les moyens 
le plutòt que faire ſe pourroit. 

Le Docteur Harriſon regut la lettre l'a- 

rès-midi; ſur le champ il vint voir Ame- 
lie, & la trouva prenant le the avec ſon 
mari & Madame Atkinſon, II s'aſſit avec 
eux & ſe joignit à leur compagnie. 

Quand on eut òõtè la table, Madame At- 

kinſon ſortit de la chambre. Le Docteur 
ſe tournant vers Booth, lui dit: Capitaine, 
vous ſavez Pobeiſlance qui eſt die a PE. 
gliſe. Quoique notre Clergè ne Pexige pas 
ſouvent, cependant il eſt a propos d'en 
faire uſage de temps a autre, ne fùt-ce que 
pour rappeller aux Laiques leur deyoir, 
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Pa quelque affaire particuliere avec votre 
femme, & je vous prie de nous laiſſer un 
moment en liberté. 

Sur ma parole, Doftuuri, rẽpondit 
Booth, je ne crois pas qu*aucun Confbllowr 
ait jamais annonce ſes volontes avec tant 
de gravite & de dignitẽ: auſſi aucun ne ſera 
plus ponctuellement obẽi que vous. Booth 
alors quitta la chambre, & dit au Docteur 


de le rappeller „ quand il auroit fini ſes at- 
faires. 


Le Docteur Harriſon le lui promit; en- 
ſarte:ſe tournant vers Amèlie, il dit: Ma- 
dame, j'ai obei a vos ordres, & me voici 
pret à entendre cet important ſecret dont 
vous parlez dans votre lettre. 

Amelie declara alors au Docteur ce qu'el- 
le avoit vu & entendu dire, & tout ce 
qu'elle ſoupconnoit du Colonel. Le bon 
Ecclẽſiaſtique parut fort choque de ce rẽ- 
cit 3\Petonnement le fit reſter muet. Amẽ- 
lie lui dit: Pindignitẽ eſt- elle donc, Mon- 
ſieur, une choſe ſi rare, qu'elle ait lieu de 
tant vous ſurprendre? Non, mon enfant, 
S Ecria- t- il; mais je ſuis choque de la voir 
*deguiſce avec tant d'art, & ſous le maſque 
de tant de vertu. Sil faut Pavouer fran- 
chement, ma vanite eſt un peu bleſſẽe d'a- 
voir ẽtẽ ſi groſſierement abuſe. J'avois des 
sgards infinis pour cet homme. Outre le 
portrait que votre mari my'en- b trace , 
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& tant d'actions de ſa part qui lui font 
honneur, il a la phiſionomie la plus belle 
que Jaye encore vue, & qui promet le plus. 
Un beau viſage, dit- on communẽment, eſt 
une lettre de recommandation. O nature! 
nature! pourquoi es - tu ſi trompeuſe que 
d' envoyer des gens dans ce monde avec ces 
fauſſes recommandations ? 

En effet, Monſieur, je commence à en 
Etre allarmee, S ecria Amelie. Il faut que 

reſque tous les hommes ſoient des miſèra- 

les dans le fond du coeur. 

Fi ͤ donc, ma chere enfant, dit le Doc- 
teur, wallez pas tirer une conſequence ſi 
deshonorante pour le Createur. Il gen faut 
bien que la nature de Phomme ſoit mauvai- 
ſe en elle-mEme. Elle eft remplie de bien- 
veillance, de charité & de pitiẽ; elle chẽ- 
rit la louange & Phonneur , & fuit le bla- 
me & la honte. La mauvaiſe Education, 
les mauvaiſes habitudes corrompent cette 
nature, & la precipitent en quelque ſorte 
dans le vice. Les Grands du monde, & 
Je le crains bien, les Pretres ſont les cau- 
ſes de ces malheurs. Au lieu de dẽcoura- 
ger le vice & la mechancete de tout leur® 
pouvoir, ils ſont ſujets les uns & les au- 

tres a les fortifier. Prenons pour exemple 
T' horrible peche de Padultere ; le Gouver- 
nement a- t. il fait aucunes loix pour le pu- 
air ? Les Pretres ſe mettent- ils en peine 
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de le corriger ? La pratique la plus no- 
toire de ce crime porte- t- elle aucun prẽ- 
judice a la fortune de quelqu'un, ou à fa 
rẽputation dans le monde? Lexclut- alle de 
quelque place dans Etat, Jai penſe dire 
dans PEgliſe ? Fait- elle une tache desho- 
norante dans ſes armoiries, quelque tort a 
fon honneur? Un tel homme ne ſe trou- 
ve-t-il pas tous les jours dans les afſemblees: 
des femmes de la plus haute qualité, dans 
les cabinets des Grands, & meme a la ta- 
ble des Eveques? Quoi de ſurꝑrenant donc, 
fi le commun des hommes traite ce crime 
monſtrueux de bagatelle, & ſi les hommes 
ſe livrent aux tentations d'un temperament 
fougueux, lorſque cet abandon eft tolere 
par la loi, & autoriſe par la coutume! Je 
ſuis convaincu qu'il y a de bonnes ſemen- 
ces dans la nature de l' homme en queſtion: 
il a fait des actes d'amitie & de generoſits 
envers votre mari, avant qu'on pit le ſoup- 
conner d' aucun mauvais deſſein fur vous; 
& dans une ſociẽtẽ chrẽtienne, qualitẽ que 
je ne donne pas plus a notre Nation qu'à 
aucune partie de la Turquie , je ne doute 
pas que ce mème Colonel reiit pu faire 
un digne & vertueux membre. 

En verite, mon cher Docteur, s'ẽcria 
Amélie, vous tes le plus ſage auſſi bien 
que le plus excellent homme du monde. 

e 
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le Dodteur ; 3-Je n'en ai pas un grain. 15 
mais je mai ſu gagner un shelling, & je 
ne ſaurois en conſerver un * ma poche 


quand il 7 eſt. 


Mais vous connoiſſez la nature bunter 


à fond, repliqua Amelie; & votre eſprit 


eſt un trẽſor de literature ancienne & mo- 
derne. 

Vous Etes une petite flatteuſe, dit le 
Docteur: je ne vous en veux pas pour celaʒ 
& pour vous en donner des marques, je 
vais vous rendre votre flatterie, & vous 
dire que * avez tres-prudemment fait 


de cacher cette affaire à votre mari; mais 


vous m'avez attire dans le piẽge. Pai pro- 


mis d'aller diner après demain chez cet 


homme, & me voila dans Pimpoſhbilne . 


de tenir ma parole. 


Eh mais, mon cher Monſieur, S&cria 


Amelie, pour l'amour de Dieu, prenez 


garde. Si vous marquez le moindre dẽgoùt 
pour le Colonel, mon mari pourra en con- 


cevoir quelque ſoupcon . ſur-tout apres 


notre conference. 
Ne craignez rien, mon enfant, je ne tut 


donnerai aucun ſoupgon 3 je puis le faire 


autant mieux, que je reſterai loin d'ici. 


Vous n'imaginez pas, je crois, que je 


veuille me réjouir avec un tel homme, ni 
que je trahiſſe mon caractere au point de 


GO & Pencouragement a des procedes 
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fi horribles. D'ailleurs ma promeſſe n'a ẽtẽ 
que conditionnelle; & je ne ſai meme fi 
fins cela Jaurois pu la tenir. Pattends de 
jour à autre un ancien ami qui vient à Lon- 
dres de ſept lieues à pied pour me voir: 
. Je ne le quitterois sũrement pas pour quel- 
que raiſon que ce füt; car il eſt pauvre, 
& pourroit croire que je le traite avec peu 
d'Egards par cette raiſon. | | 
Eh bien, Monſieur, s'écria Amelie, il 
faut que je vous admire, & je vous aime 
pour votre bonte. 5 
Que vous m'aimiez, s'ecria le Docteur; 
je vous guerirois bien de cela dans la mi- 
nute, ſi je voulois. 
Je vous en defie, Monſieur, dit Amelie, 
Si je pouvois ſeulement vous perſuader, 
dit le Docteur, que vous ne me paroiſſez 
pas belle, je ferois ẽvanouir toute 1dee de 
bonté en un inſtant. Avouez-le franche- 
ment, neft-ii pas vrai? | 
Peut- etre blamerois - je la bontẽ de vos 
yeux , repliqua Amelie, & c'eſt fans doute 
un aveu plus franc que vous nattendiez, 
Mais, Monſieur, parlons ſérieuſement. Con- 
ſeillez- moi. Confiderez que j ai a faire un 
role fort difficile, & que je joue gros jeu. 
Car apres ce que je vous ai dit, vous ne 
voudriez pas que je reſtaſſe dans la maiſpn 
du Colonel. 1 
Non vraiment, je ne le e pas; 
1 
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dit le Docteur, tant que Paurai une mats 
ſon à moi pour vous loger. | 
Mais comment diſſuader mon mari, con- 
tinua-t-elle, ſans lui faire ſoupgonner la ve- 
Titable cauſe f S'il la devinoit, je ne puis 
penſer aux ſuites ſans fré mir. | 

Je conſulterai mon oreiller là-deſſus, dit 
le DoQeur, Demain le matin je reviendrai 
vous voir. En attendant prenez courage , 
& moderez le trouble de votre ame, 

Monſieur , dit - elle, je mets toute ma 
confiance en vous. 

Je ſais faché d'apprendre tout cela, dit 
le Docteur: votre innocence peut vous 
donner une pleine confiance dans un ſecours 


beaucoup plus puiſſant. Cependant je fe- 
Tai mon poſſible pour vous ſervir. Main 
tenant , ſi vous voulez, nous pouvons rap- 

eller votre mari; car ſur ma parole nous 
abuſons de ſa patience. Oh ſont Phonnete 
Sergent & ſa femme? Je ſuis charme de 
la conduite que vous tenez tous les deux 
avec ce digne garcon , quoiqu'oppolee a la 
coutume du monde, qui, au lieu de ſe re- 
gler ſur les preceptes de la religion, de ſe 
conſiderer les ugs les autres comme freres, 
nous enſeigne .a regarder ceux qui nous 
ſont inferieurs, ſoit pour le rang ou pour 
la fortune, comme une eſpece de creatures 
d'un ordre fort mepriſable. 


Le Capitaine revint alors dans la chams 
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bre, ainſi que M. & Madame Atkinſon: a 
& les deux couples paſſerent la ſoirẽe en- 
ſemble avec le Docteur dans une gaiets & 
une bonne humeur charmantes. Le Doe- 
teur ẽtoĩt un des meilleurs enfans du mon- 
de; il rẽgnoit dans ſa converſation un air 
de (Erenite & de plaiſanterie tel, qu'il etoi 
poſſible de n'en pas Etre enchanté. | 


3 
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CHAPITRE VI. 


Cui contient un accident auſſi ſurprenant qu'il 
y en ait peut- tre aucun dans cette Hiſtoire. 


OO TR avoit tnforme le Sergent de 

la grande bonte du Colonel James, 
& des ſuites heureuſes qu'il gen promet- 
toit, Atkinſon en avoit fait part en ſecret 
a ſa femme. Les conſẽquences qu'elle en 
tira, n'ont pas beſoin d'etre annoncees au 
Lecteur. Elle ne fit aucun ſcrupule de d& + 
"clarer a fon mari que le Colonel avoit vi- 
ſiblement intention dꝰattaquer la vertu dA. 
mèélie. 

Cette penſẽe donna de l'inquiẽtude au ' 
pauvre Sergent; & apres Pavoir long-temps. 
empeche de dormir, continua à le tour- 
menter dans ſon ſommeil. II crut voir le 


Colonel de bout pres du lit q Amélie: Pes 
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pee. nue a la main, & menagant de Pegot- 
ger a Pinſtant, fi elle ne conſentoit à ſes 
deſirs. Le Sergent tout endormi qu'il ẽtoit 
ſe mit à ſon ſcant dans lon lit, & prenant 


fia femme a la gorge, s ecria: morbleu, 


Monſieur, remettez votre Epee, ou je vous 
© plonge la mienne dans le coeur, 

Ce traitement brutal réveilla Madame 
Atkinſon. Elle n'appergut pas plutot Pac- 
tion de ſon mari, en ſentant ſa main qui 
lui ſerroit le goſier, qu elle fit un grand 
cri, & tomba Evanauie. 

Atkinſon ſe réveilla auſſi, & ſentant cette 

violente agitation de a femme ; „il ſauta 
hors du lit, eourut chercher de l'eau, & 
Jen arroſa copieuſement : tout cela ne ſer- 
vit & rien; elle ne parloit point & ne don- 
© Noit aucun ſigne de vie. Atkinſon ſe mit 
alors à crier au. ſecours. Booth qui cou- 
choit au- deſſous de lui, ſortit de ſon lit 
bruſquement, & y courut avec une bou- 
Sie a la main. Le Sergent n'eut pas plutot 
Pris la chandelle, que courant precipitam- 
ment au lit, il vit un ſpectacle qui penſa 
lui faire perdre toute connoiſſance. Le lit 
parut plein de ſang, & ſa femme nageant 
au milieu. II entra preſque en phreneſie, 
& geeria : O ciel! Pai tus ma ama „je 
Fai Egorgee. Oui, “ eſt moi qui Pai ẽgor- 
gee. Que fignifie tout cela, dit Booth ?. 
Monſieur, $Ecria le Sergent „J ai ſonge que 
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| Farrachois votre femme d'entre les mains 
du Colonel James, & Jai tus la mienne. 
A ces mots il ſe jetta ſur le lit à cdte 
&elle, la prit dans ſes bras, & fit mille 
actions d'un homme en phrẽnẽſie & au de- 
ſeſpoir. | 
Pendant ce temps, Amélie avoit paſſe 
une robe de chambre, & ẽtant montee dans 
la chambre, vit le Sergent & ſa femme ſur 
le lit, & Booth debout & immobile com- 
me une ſtatue. Elle eut beaucoup de peine 
à reſiſter aux effets de (a ſurpriſe dans une 
telle occurrence; on ne peut imaginer un 
ſpectacle plus horrible & plus efirayant 
que le coup dil que ce lit offroit à ſa 
vue. | 

Amelie envoya Booth réveiller la ſer- 
vante de la maiſon pour venir Paider ; mais 
avant ſon retour Madame Atkinſon avoit 
repris ſes ſens: la joie du pauvre Sergent 
Etoit inexprimable , quand on-dEcouvrit 
quelle navoit aucune bleſſure. Ce fut la 
delicate Amelie qui fit cette déẽcouverte, 
que Podorat plus groſſier du Sergent & 
peut- etre ſa frayeur Pavoient empeche de 
faire. On vit alors que la liqueur rouge 
dont le lit ẽtait tout trempe, & qui peut 
bien quelquefois circuler dans les veines 
d'une belle Dame, n'ẽtoit pas ce que Pon 
appelle proprement du ſang; c'ẽtoit du ra- 
tafiat de ceriſes noires, dont Madame At- 


rr, 

kinſon tenoit toujours une bouteille dans 
ſa chambre, a porte de sen ſervir au be- 
ſoin, & dans lequel elle trouvoit un ſou- 
lagement preſent à toutes ſes afflictions. Le 
pauvre Sergent dans ſon trouble avoit pris 
cette bouteille pour une bouteille d'eau. 
Tout fut bient6t remis dans l'ordre; & il 
ne parut d' autre mal a tout cela, que des 
draps de ſalis. Amelie & Booth gen re- 
tournerent dans leur chambre, & Madame 
Atkinſon ſe releva pour changer les draps. 
Si par la ſuite elle fit à ſon mari une courte 
mercuriale, il ſe trouva dans le cas de l'ap- 
paiſer & de la ſatisfaire. , 

Cette aventure ſe ſeroit termin&e ſang 
produire aucunes ſuites facheuſes, ſi le lan- 
gage que le Sergent avoit tenu pendant (es 
momens de fureur, n' eùt fait quelque im- 
preſſion légere fur Booth. Cen étoit aſſez 
du moins pour exciter ſa curioſité; le ma- 
tin quand il fut leve, il envoya chercher 
le Sergent, & voulut ſavoir les particu- 
larités de ce ſonge dans lequel Amélie ſe 
trouvoit intẽreſſẽ'e. 

Le Sergent ne youlant pas le ſatisfaire, 
tacha d'abord de s'en excuſer. Mais cela 
ne fit qu'irriter la curioſitẽ de Booth, qui 
lui dit: Ne vous en defendez pas; je ſuis 
rEſolu de le ſavoir, Quoi, ſimple que vous 


#tes., me croyez · vous aſſez foible pour 
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Etre affectẽé par un reve, quelque terrible 
q vil puiſſe etre ? 
Non, Monſieur, g&ecria le Sergent : à 

| cet Egard, ſouvent les ſonges ſe ſont trou- 
ves Etre des veritEs par la ſuite.... Je ſai 

qu'un des miens s'eſt une fois verifie, Il 
vous regardoit. Lorſque vous faiſiez la cour 
à ma jeune Dame, je rèvai que vous Etiez 
mariẽs enſemble; cependant c'ẽtoit dans 
un temps où ni moi, ni aucune perſonne 
du pays, ne croyoit que vous duſſiez ja- 
mais Pobtenir ; mais a Dieu ne plaiſe que 
celui-ci doive jamais arriver. 
Quoi donc! quel Etoit ce ſonge, repli- 
qua Booth? Jexige abſolument que vous 
me le diſiez. | | | 
Monſieur, gecria le Sergent , je ne puis 
pas vous rien refuſer : Jeſpere que vous 
n'en penſerez gien de plus pour cela. Eh 
bien, Monſieur, je revois que votre hon- 
neur Etoit alle aux Indes orientales, & 
que vous aviez laiſſe Madame ſous les 
ſoins du Colonel James: la nuit derniere 
je revois que le Colonel ẽtoit venu trouver 

Amelie dans ſon lit, qu'il vouloit lui ra- 
vir Phonneur , & que I'spte à la main il 
menacoit de Fegorger à Vinſtant, ſi elle 
ne conſentoit à ſes dẽſirs. Je ne (ai pas bien 
comment je me trouvois la; mais Jai reve 
que je m'Etois jettẽ ſur lui; & que le pre- 
nant au collet, je jurois de le tuer, 8 
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ne ſortoit à l'inſtant. Je me ſuis réveillé 


7 
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pour lors, & je vis que ce netoit: qu un 
reve. Je rai jamais eu foi aux rèves de 
mes jours... mais je n'ai jamais rien re- 
ve de fi clair que cela. Il me ſembloit que 
ce fart une verite, Je ſuis sur que les mar- 
ques de mes doigts ſont reſtẽes a la gorge 
de ma pauvre femme. Je voudrois pour 
cent livres ſterlings ne Pavoir pas traite 
ainſi, | 5 TIL, 

Ma foi, 8*&cria Booth, voila un ſonge 
fort extraordinaire. . & qui reft pas fi 
facile à expliquer que celui que vous avez 
fait precedemment ſur mon mariage; car, 
comme dit Shakeſpear, les ſonges denotem 
une concluſion de ce qui a ete prepu, Or il eſt 
impoſſible que vous ayez jamais penſẽ rien 
de tel. | 

Monſieur , &ecria le Sergent , il eſt en- 
core en votre pouvoir d'empecher que ce 
ſonge ne puiſſe &Paccomplir, en ne laiſſant 
pas Madame aux ſoins du Colonel. S'il 


faut que vous vous en ſepariez ,il y a dau- 


tres lieux ou elle peut reſter en toute sũ- 
retẽ: & puiſque ma femme m'a dit que Ma- 
dame rẽpugne fi fort a»cet arrangement; 
quelques raiſons qu'elle en puiſſe avoir, 
Feſpere que votre honneur voudra bien 
avoir cette complaiſance pour elle. 
Maintenant que je me le rappelle , $64 


eria Booth, Madame Atkinſon a laiſſé 
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fhapper une ou deux fois des termes peu 
reſpectueux du Colonel: il a ſans doute fait 
ou dit quelque choſe de deſobligeant pour 
elle. 

Oui vraiment, Monſi leur , repliqua le 
Sergent „il a dit Selle des choſes qu'elle 
ne mérite pas, & pour leſquelles, Sil n'a- 
voit pas ẽtẽ mon Officier ſuperieur, je lui 
aurois, morbleu, coupe les deux oreilles. , 
Il peut parler mal de bien d autres gens, 
$1] veut, mais non pas d'elle. 

Savez = vous bien, Atkinſon , g&&crig 
Booth très- ſerieuſement, que vous parlez 
la du plus cher de mes amis f 

Eh bien, répondit le Sergent, a vous 
parler net, je ne crois pas qu'il le ſoit tant. 
Si cela Etoit, je Paimerois plus que je ne 
fais. 

Je veux, & il faut que vous m' expliquiez 
tout cela, reprit Booth. Pai trop bonne 
opinion de vous, mon cher Atkinſon, pour 
croire que vous ayez dit tout ceci ſans en 
avoir quelques raiſons .. . & je veux les 
ſavoir, | 

Je ſuis fache d'en avoir dit un mot, s'E- 
cria Atkinſon; C eſt surement par mẽgarde 
que cela neſt Echappe ; & votre honneur 
me Pa. fait dire ſans que je le vouluſſe. 

Oui, Atkinſon , &ecria Booth, vous 
„ Imavez jetté dans Þ en il faut me 
6 Ngatisfaire. WH Al: 
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Soit, Monſieur, dit le Sergent; mals 
donnez- moi votre parole d honneur . . ou 
je me laiſſerois hacher en dix mille mor- 
ceaux, plutot que de dire une ſyllabe de 
plus. 

Que voulez- vous que je promette, dit 

Booth? 
Que vous ne vous choquerez de rien 
de ce que je dirai du Colonel, rEpondit 
Atkinſon. 

Me choquer! eh bien, je vous en donne 
a parole, dit Booth. 

Alors le Sergent le fit renouveller en- 
core cette promeſſe, & lui raconta la ſcene 
qu'il avoit eue avec le Colonel, en tant 
qu'elle concernoit Booth; mais il cacha tout 
ce qui regardoit immẽdiatement Amelie, 

Atkinſon, $&ecria Booth, je ne puis pas 
Etre fache contre vous: je ſai que vous 
m'aimez, & je vous ai beaucoup d'obli- 
gations 3 mais vous cenſurez mal- A- propos 
le Colonel; ce qu'il a dit de moi, je le 
mérite bien, & ſes reproches partoient d'un 
fonds d'amitie. 

Mais cela n'ẽtoit pas fi bien, dit At- 
kinſon, de dire toutes ces choſes à moi 
qui ne ſuis qu'un Sergent, & ſur- tout dans 
une telle circonſtance. 

Je ne veux pas en entendre davantage; 
&ecria Booth: ſoyez certain que vous etes 
le ſeul homme a qui je vouluſſe pardonner 

dans 


„„ 


leurs, Monſieur, il n'y a pas de neceſfite 
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dans cette occurrence; & meme je ne vous 
pardonne qu'à condition que vous ne par- 
lerez plus jamais de cette maniere. Ce vi- 
lain ſonge vous a fait tourner la tete.- 

Cela eſt fini, Monſieur, s'cria le Ser- 
gent; je connois la diſtance de vous a moi: 
je dois vous obeir. Mais Jai une faveur 
a. vous demander, c'eſt de ne jamais dire 
à Madame un ſeul mot de ce que je vous 
ai declare, Elle ne me le pardonneroit ja- 
mais. Oui, après ce qu'elle a dit a ma 
femme, elle m' en voudroit à la mort. D'ail- 


de le dire a Madame; elle fait deja tout 
cela, & beaucoup d'autres choſes encore. 

Booth quitta le Sergent, apres lui avoir 
recommandòè le ſilence; & ſe rendit auprès 
d' Amélie, à qui il raconta le ſonge dy: 
Sergent. 3 58 

Am&lie devint auſſi blanche que la nei- 
ge; il lui prit un tremblement fi violent, 
que Booth qui N auſſi-tot de ſon 
agitation, ſe trouva ſubitement dans le 
meme état. Ma chere, lui dit-il, en la 
regardant d'un air ẽtonné, il y a dans 
tout ceci plus que je ren ſais. Un ſonge 
impertinent ne pourroit pas vous troubler 
ſi fort. Je vous demande, & je vous prie 
inſtamment de me dire... Eſt-ce que 
le Colonel James vous a. 

Au ſeul mot du Colonel, Amelie tom 
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ba aux pieds de ſon mari , & le pria de 
ne point Paccabler de frayeur. 19 
Que vous ai-je donc dit, ma chere 
amour , $'ecria Booth, qui puiſſe ainſi 
vous effrayer? | 
Rien, mon cher, dit-elle; mais Fai 
Peſprit 11 trouble de Ja ſcene. terrible de 
la nuit derniere, qu'un ſonge , qui dans 
tout autre temps me feroit rire, m'a ab- 
ſolument tourne la tète. Promettez moi 
ſeulement que vous ne partirez pas ſans 
moi, & je ſuis contente ? 
Vous pouvez l'etre, s&cria Booth, gil 
ne faut que cela: jamais je ne vous re- 
fuſerai rien... Mais tranquilliſez-moi 
auſſi. Je veux ſavoir ſi vous avez remar- 
que dans le 2 James quelque cho- 
ſe qui vous deplaiſe ? 
Pourquoi le W vous ? ve- 
cria Amelie. 
Vous me tourmentez hat 2 
eria Booth. Au nom du ciel, declarez-moi 
la verite. A- t- il jamais dit ou fait rien qui 
puiſſe vous deplaire? 
Comment pouvez- vous imaginer, mon 
cher, dit Amelie, que Jaye de Veloigne- 
ment pour un homme qui eſt ſi fort vo- 
tre ami? Penſez à toutes les obligations 
que vous lui avez: enſuite vous pourrez 
vous rẽpondre a vous: mème. Penſez- vous, 


parce que je refuſe de reſtet Eloignee de 
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vous & dans fa maiſon, que j aye pour 
cela a me plaindre de lui? . . Non, mon 


cher, quand il auroit fait mille choſes 


de plus, qu'il n'a fait, füt · il un ange au 
lieu d' etre un homme je ne quitterois 
pas mon cher mari. Voila tout mon mal, 
mon cher, voila mon malheur, c'eſt d's- 
tre abandonnt᷑e par vous. 
Booth Vembraſſa avec les tranſports les 
lus vifs; & la regardant avec une ten- 
Grelle inexprimable, il s'ẽcria: fur mon ame, 
je ne ſuis pas digne de vous. . . Je ſuis 
un fot ; cependant vous ne pouvez pas me 
blamer. .. Si Pavare ſtupide entafle avec 
tant de ſoins un trefor mépriſable; sil 
le garde avec tant d' inquiẽtude; fi la moin- 
dre apprehenſion qu'un autre en raviſſe la 
moindre partie, accable ſon ame de tant 
de frayeurs; chere Amèẽlie, quelle doit ètre 
ma ſituation! quelles terreurs ne dois-je 
pas reſſentir, moi qui garde un treſor fi 
reel, fi precieux, d'une valeur ineſtima- 
ble! 5 
Je puis avec la plus grande ſincérité 
vous adreſſer le meme compliment, s'E- 
cria Amélie. Vous Etes mon tréſor auſſi; 
& Jen ſuis tellement avare, qu aucune vio- 
lence ne pourra jamais me Parracher. 
Je ſuis honteux de ma folie, $ecria 
Booth; & cependant elle vient toute de 


PFexces de ma tendreſſe. II y a plus; vous 


1 
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en Etes la cauſe vous-meme . .. Pont. 


quoi avez-vous entrepris de me rien eas 
cher? Penſez- vous que j aurois ẽté fachs 


que mon ami eut juſtement cenſure ma 


conduite? 


De quelle cenſure parlez- vous, mon 


cher, gecria Amélie? 
Oui, le Sergent m'a tout dit, $ecria 
Booth .... Bien plus, il vous Pa dit auſ- 


ſt... . Pauvre amie, vous ne pouvez pas 


ſouffrir de me voir accuſer , quoique juſ- 
tement, & par un ſi bon ami! En-verite, 
ma chere, Pai deEcouvert la cauſe de ce 
reſlentiment au Colonel; car je. Vai ap- 
percue , vous n'avez pas bien pu me la 
cacher, Je vous aime, je vous adore pour 
cela. Il eft vrai que je n'aurois pas pu 


pardonner le moindre mot qu'on auroit 


laiſſe échapper contre vous. Mais pour- 
quoi comparerois-je des choſes ſi peu ſem- 
blables:? Ce que le Colonel a dit de mot 
Etoit juſte & vrai: toute cenſure contre 
mon Amelie ſeroit fauſſe & horrible. 


Arms&lie- avoit le diſcernement extreme= 


ment juſte; elle ſentit tout d'un coup ce 
qui ẽtoit arrive, & juſqu'à quel point ſon 
mari Etoit informé de la vérité. Elle re- 
ſolut donc de l'amuſer, & tomba forte- 


ment {ur le Colonel James, & ce qu'il 


avoit dit au Sergent. Booth fit ſes efforts 
pour Pappailer, Ainſi finit cette affaire qui 
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àvoit mis Booth au point de faire une de- 
eouverte qui lui auroit cauſe le tourment 
le plus violent, fi elle n'avoit meme pro- 
duit quelqu*une' de ces ſcenes: tragiques: 
qu'Amelie appreEhendoit.. 


CHAPEFFRE. VII.. 
Dans lequel Þ Auteur parolt &re malire paſſe: 


dans la ſcience profonde, qu'on nomme con- 


noiſſance de la Ville. 


Adame James vint alors rendre & 
VI Amélie une viſite du matin. Elle 
entra dans la chambre avec ſa gaieté or- 
dinaire; & apres un court preambule , elle 
dit a Booth qu'elle avoit querelle ſon ma- 
r1 par rapport à lui. Je ne ſai, ajouta-t-el- 
le, ce qu'il veut dire, en ſongeant à vous 
envoyer je ne ſai ou. Pai inſiſtè a ce qu'il 
demandat pour vous quelque place plus 
pres d'ici: il faudroit que ce fũt la choſe 
du monde la plus difficile, $1] ne pouvoit 
pas Pobtenir: Eſt-on réſolu à ne jamais : 
encourager le mérite, & à jetter utes 
les places a la tète des gens qui ne les 
m*ritent pas? Combien de gens mépriſa- 
bles ne voit on pas rouler ſur le pays de: 
la Ville en habit d'gcarlate ? 
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Booth fit a la Dame une profonde ré- 
verence, & parla modeſtement a ſon dé- 
ſavantage. A quoi elle rẽpondit: M. Booth, 
vous avez veritablement du mérite; je ai iſ 
entendu dire à mon frere; il eſt bon juge 
dans ces matieres, & on ne peut pas le 
ſoupconner de flatterie. Il eſt votre ami 
auſſi bien que moi; nous ne laiſſerons pas 
M. James tranquille, qu'il ne vous ait ob- 
tenu une commiſſion en Angleterre. 
Booth lui fit encore une reverence, & 
alloit prendre la parole, quand elle inter. 
rompit, en diſant: point de remercimens, 
ni de beaux diſcours. Si je puis vous ren- 
dre ſervice, je croirai ne rien faire, que 
m' acquitter envers ma chere Madame 
Booth de toute ſon amitié. 

Amélie, qui depuis long- temps n'avoit 

lus cet ẽloignement qu'elle avoir pris pour 

Madame James dans ſa premiere viſite a 
Londres, qu'elle avoit attribue à ſa juſte I n 
cauſe, avoit commence a reprendre poui i p 
elle ſon ancienne amitié; elle lui ex prima 
ſa reconnoiſſance, & dit qu'elle lui auroit E 
une obligation ęẽternelle, fi elle pouvoit I di 
rẽuſſir dans les efforts qu'elle vouloit bien 
faire En effet, Videe de ſe ſẽparer de ſon 
mari, lui avoit cauſé le plus violent cha- 
grin. Je ne ſaurois, ajouta- t elle, m'em- 
pecher de dire qu'il a merit quelque cho- 


& dans le ſervice, 11 y a regu deux blel: 
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ſures terribles , dont Pune a penſc᷑ lui coũ- 


ter la vie; & je ſuis perſuadee que fi ſes 
pretentions font chaudement appuyces, il 
ne manquera pas de ræuſſir. | 

Elles le feront efficacement, s'ẽcria Ma- 
dame James, {i mon "mari a quelque cre- 
dit. II n'a pas. de grace a demander pour 
lui-mEme, ni pour aucun autre ami, du 
moins que je ſache; d'ailleurs, accorder 3 
un homme preciſement ce qui lui eſt dit, 
ne doit pas meme paſſer pour faveur. Re- 
prenez donc votre aneienne gaieté, ma che- 
re Amélie. Mon Dieu! je me rappelle un 
temps où vous étiez la plus enjoute de 
nous deux. Vous Etes bien ennemie de vous- 
meme , de reſter toujours renfermee chez 
vous. On ne vous rencontre jamais nulle 
part, Venez, venez avec moi chez Lady 
Betty Caſtleton. 

Ma chere Dame, rEpondit Amelie, vous 
m'excuſerez, sil vous plait ; je ne connois 
point Milady Betty. 

Vous ne connoiilez point Lady Betty! 
Eft-il poſſible? N*importe, je vous intro» 
duirai .. Elle tient afſemb'ce de jeu le 
matin; à la verite, ce weſt pas propre- 
ment un jeu; ce n'eſt qu'une amuſette. , 
quatre ou ci q tables ſeulement. Venez, 
prenez votre mat telet. Oh! vous vien- 
drez ... . abſolument ... Booth, vous 


viendrez avec nous auſſi. Quoique vous 
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ſoyez avec votre femme, une autre fem 
me vous tiendra en haleine. 

Helas! ma chere, S ecria Amelie , com: 
me vous babillez aujourd'hui! 

Je ſuis de bonne humeur ce matin , re- 
pondit Madame James. Pai fait quatre 
voltes hier au ſoir; Pai pariEa toutes mains, 
& j'ai gagne preſque tous les paris. Je 
ſuis en fortune, & j'ai envie que nous 
ſoyons de moitié. Venez. .. 

Eh bien, ma fille, il ne faut pas re- 
fuſer Madame James, dit Booth a @ 
femme.. 23 

Je nai preſque pas encore vu mes en- 
fans aujourd'hui, repondit Amélie. IYail- 
leurs, je hais à mort les jeux de cartes. 

Vous dèteſtez les cartes, s*ecria Mada- 
me James? Eft-il poſſible? Pour moi je ne 
pourrois pas paſſer un jour ſans jouer. Non, 
en véritè, je ne crois pas que je puſſe 
exiſter ſans cela. V a- t- il quelque choſe 
de plus delicieux au monde, que de voit 
les quatre figures dans ſa main? Quo, reel- 
lement vous haiſſez les cartes? 

Par reflexion, s'écria Amelie, elles 
m' ont fait quelquefois bien du plaifir ..., 
C'eſt lorſque je vois mes enfans en faire 
des chãteaux. Mon petit gargon y eſt fi 
adroit , que quelquefois il batit tout un 
Jeu entier, 

En verite, Booth, $'&cria Madame Ja- 

| mes; 
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mes, votre femme eſt bien changee depuis 
la premiere fois que je Vai vue. Elle ſera 
toujours la bonte meme, 
Sur ma parole, $&ecria Amélie, vous 
Etes bien changee auſſi: mais Peſpere vi- 
vre aſſez long-temps pour vous voir chan- 
ger encore, quand vous aurez eu autant 
d'enfans que moi. | 
| Desenfans!s'ecria Madame James: vous 
me faites trembler. Et comment pouvez- 
vous m'envier la ſeule choſe qui me rend 
le mariage ſupportable. N 
Ma chere, dit Amélie, vous me faites 
injure. Je n'envie le bonheur d'aucune 
femme en mariage. A ces mots, Booth 
& ſa femme ſe jetterent un regard, qui 
pour tout ſpectateur un peu intelligent, 
;auroit préſenté les airs de Madame James 
2 ſous le jour le plus miſerable, & fait de 
fa perſonne un objet de compaſſion. Cette | 
© Dame fit meme dans cette occaſion une | 
aſſez ſotte mine. | ö 
Amelie donc cẽdant aux empreſſemens 
de ſon mari, S habilla pour accompagner 
ſon amie ; auparavant elle alla voir ſes en- 
fans qu'elle baiſa de bon coeur, & les re- 
commanda aux ſoins de Madame Atkin= 
ſon. Enſuite elle & ſon mari accompa- 
gnerent Madame James a Faſlemblee , ot 
beaucoup de mes Lecteurs femelles ſeront 
charmes de les ſuivre. 
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Les deux Dames avec Booth entrerenk 
dans un appartement tout jonche de car- 
tes, comme ſont les Salles a Bath & à 
Tunbridge. Madame James preſenta ſes 
amis à Lady Betty, qui les regut avec po- 
liteſſe, & auſſi-tôt engagea Booth & Ma- 
dame James à une partie de Whiske. Pour 
Amelie, elle ſe defendit tant de jouer, 
que comme la partie Etoit complette ſans 
elle, on la heilte ſpectatrice du jeu. 
Bientot après on vitentrer... qui? 
le noble Lord, dont on a fait une men- 
tion fi honorable dans cette Hiſtoire. II 
alla droit a Am&lie, & S adreſſa a elle avec 
autant de confiance, que Sil n'eit pas eu 
a ſe reprocher de lui avoir deplu : cepen- 
dant le Lecteur aura peine a croire que 
Madame Elliſon lui en ait fait un ſecret, 
Amelie cependant n'ẽtoit pas fi ou- 
blieuſe : elle lui fit une politeſſe fort in- 
differente , daigna a peine rẽpondre à ce 
qu'il diſoit , & ſaiſit la premiere occaſion , 
en changeant de chaiſe, de s'ẽloigner de lui, 
Sa conduite fut telle, que le Pair ap- 
percut clairement qu'il ne gagneroit rien 
a la pourſuivre davantage pour le preſent, 
Ainſi, au lieu d'entreprendre de la ſuivre, 
il fit une pirouette , & adreſſa la parole à 
une autre Dame; ce ne fut pas cepen- 
dant fans jetter les yeux ſur Amelie, tant 


qu'elle reſta dans la chambre. 
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Ta fortune, qui ſemble en general na- 
voir pas été grande amie de M. Booth, 


ne lui donna pas encore des marques de 


faveur bien extraordinaires. Il perdit deux 
fois partie, revanche & le tout: il lui en 


cotta cinq guintes. Après quoi, Amelie 


qui Etoit fatiguẽe de la preſence de Milord, 


lui demanda tout bas de revenir; ce qu'ils 
firent ayſli-tot, 0 


II n'arriva, je penſe, rien de remarqua- 
ble a Booth, ſinon qu'il renouvella con- 
noiſſance avec un Officier qu'il avoit con- 
nu hors du Royaume , & qui avoit EtE 
de la meme partie que lui au Whiske. 

Ce Gentilhomme , que le Lecteur con- 
noitra mieux dans la ſuite , ſe nommoit 
Trente. Il avoit ets anciennement du mE- 


me Regiment que Booth, & ils ẽtoient alors 


grands amis. Le Capitaine 1rente marqua 
beaucoup de plaifir de rencontrer ſon ca- 
marade, & ils ſe promirent mutuellement 
de ſe rendre viſite. 

Les ſcenes de la nuit precedente & du 
matin avoient tellement trouble Amelie, 
que dans Pembarras dou Madame James 
Pavoit tiree, elle avoit abſolument oublie 
ſon rendez-vous avec le Docteur Harri- 
ſon. Quand elle fut informee au retour que 
le Docteur Etoit venu pour la voir, & 
qu'il ayoit gronde de ce qu'elle Etoit ſor- 
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tie, elle en fut fort attriſtèe, & pria Ton 
mari d'aller lui faire des excuſes. 

Mais de crainte que le Lecteur ne ſoit 
auſſi indiſpoſẽ contre le Docteur, qu'il 
avoit declare lui- mème l'ëtre contre Ame- 
lie, nous croyons devoir expliquer Paf- 
faire. Rien n' toit ſi Eloigne de l'eſprit du 
Docteur, que Videe d' aucune colere con- 
tre Amelie; au contraire , quand la ſer- 
vante lui rEpondit que fa mattreſle n*etoit 

oint à la maiſon, le Docteur lui dit en 
33 comment, elle n'eſt pas à la 
maiſon! Dites a votre maiĩtreſſe que c'eſt 
une Etourdie & une coureuſe , & que je 
ne viendrai la voir que quand elle me l'en- 
verra dire, Cette pauvre fille, pour avoir 
mal entendu un mot, & avoir preſque 
oublié tout le reſte, avoit pris tout cela 
pour de la colere, des injures, & une 
declaration de ne vouloir plus revoir Amẽ- 


lie. 
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CHAPITRE VIII 
Dans lequel deux Etrangers figureront. 


Oo r R alla trouver chez lui le Doe. 
teur, & Py rencontra avec ſon ami 
de la campagne & ſon fils, jeune homme 
depuis peu dans les Ordres. Le Docteur 
les avoit quittes tous les deux pour tenir 
ſon rendez-vous avec Amélie. 
Apres ce que nous avons dit a la fin 
du dernier Chapitre, il reſt pas beſoin 
de repeter les excuſes que fit Booth au 
Docteur, ſuivant ſa maniere ordinaire. 
Votre femme, dit-il, eſt bien vaine de ſe 
croire digne de ma colere. Dites- lui que 
j'ai moi-meme aſſez de vanite pour penſer 
que je ne ſaurois me mettre en colere ſans 
en avoir une meilleure cauſe: cependant 
comme je veux la punir de ſa legerete , ſi 
vous partez pour les Indes, je ſuis dé- 
terminé a la mener avec moi à la cam- 
pagne, pour y faire penitence juſqu a vo- 
tre retour. 
Monſieur, dit Booth, je ne ſai dans 
quels termes vous remercier, ſi vous par- 
lez (erieuſement. 


Oh bien, je vous aſſure que je parle 
NX 11 
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très. ſErieuſement, dit le Do&teur. Ne riſe 
remerciez pourtant pas, vous ne ſavez 
pas comment. | 

Mais, Monſieur, dit Booth, ne ſeroit- 
ce pas montrer du mepris pour Pinvita- 
tion du Colonel? Vous ſavez que je lui 
ai tant d' obligations. 

Ne parlons point du Colonel, repartit 
le Docteur. L'Egliſe doit Etre ſervie la 
premiere. D'ailleurs, Monſieur, j'ai des 
droits avant lui, meme fur vous. Vous 
m'avez derobe mon petit agneau; ceſt moi 

u'elie a aims le premier, 
| Fort bien, Monſieur , s'écria Booth; 
ſi petois aſſeʒ malheureux pour la quitter 
à quelqu'un, ce ſera à elle-meme a fe de- 
terminer; il n'eſt pas difficile de deviner 
fur qui ſon choix tombera; car de tous les 
hommes, apres ſon mari , je crois que 
perſonne ne peut diſputer une place dans 
ſa faveur au Docteur Harriſon. 

Puiſque vous le prenez ainſi, g$Ecria le 
DoReur , il faut que vous reſtiez ici a 
diner avec nous, & que vous la faſſiez 
venir : car je ſuis du moins afſez bon 
Chretien, pour aimer ceux qui m'aiment.., 
Je vous ferai voir ma fille, mon vieil ami; 
car Jen ſuis reellement tout glorieux 
& vous pouvez amener auſh mes petits 
enfans avec vous , {i vous voulez, Allez; 
mon cher, 
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Sitot que Booth fut ſorti, le vieux 
Gentilhomme dit au Docteur: mon bon 
ami, de quelle fille avez · vous donc par- 
Ie ? Je rai jamais entendu dire que vous 
ayez ẽté marie. . 
Qu'eſt-ce que cela fait, g&ecria le Docs 
teur? Allez, le jeune Gentilhomme pour- 
ra bien m' abſoudre, ſans m' obliger a faire 
peEnitence, 


Je rai pas encore ce pouvoir, repon- 


dit le jeune Ecclẽſiaſtique, je ne ſuis que 
Diacre. $ 
Non! s'écria le Docteur: eh bien, je 
m' abſoudrai done moi- mème: mon bon 
ami, cette jeune Dame <toit fille d'une 
de mes voiſines qui eſt morte , & dont j'eſ- 
pere que les ptches ſont pardonnes ; car 
elle a un grand compte a rendre a cau- 
ſe de ſa fille. Son pere Etoit de ma con- 
noiſſance, & mon intime ami. Je ne crois 
py qu'il y ait jamais eu un plus digne 
omme: il mourut ſubitement, & laiſſa 
ſes enfans fort jeunes: c'eſt peut-Etre la 
promptitude de ſa mort qui eſt cauſe qu'il 
ne m'en a pas recommande le ſoin. Ce- 
pendant je m'en ſuis charge en quelque 
ſorte, & particulierement de celle que 
Jappelle ma fille. A meſure qu'elle a cru 
en age, elle a montre tant de bonnes qua- 
lites, qu'elle n'avoit pas beſoin du ſouve- 
nir de ſon pere pour la recommander. Je 
: X iiij 


ns  : KEE | 
ne fais que lui rendre juſtice , en diſant que 
c'eſt une des plus excellentes creatures que 
Jaye jamais connues. Elle a une douceur 
de caractere, une generoſite d'ame, une 
ouverture de cœur; en un mot, elle a une 
diſpoſition vraiment chretienne, Je puis 
Vappeller une bonne LIſraelite , qui n'a ni 
detour ni tromperie dans Pame. 

Je vous fais mon compliment ſur vo- 
tre fille, $eEcria le vieux Gentilhomme, 
Pour un homme de votre caractere, c'eſt, 
je avoue, un vrai tréſor, que de trou- 
ver un objet qui ſoit vraiment digne de 
votre bonte. 

Oui, c'eſt un vrai bonheur, $ecria le 
Docteur. 8 

La plus grande difficulte , ajouta le 
Gentilhomme , pour des gens de votre 
tournure d'eſprit, eſt de rencontrer des 
objets propres a exercer votre bonte. Rien 
n'eſt plus deſagreable pour une ame ge- 
nẽreuſe, que de dẽcouvrir qu'on a mal 
rencontre, & qu'on a {eme. tous ſes bons 
offices dans un terrein qui ne produit 
d'autres fruits que Fingratitude. | 
Je me reſſouviens, dit le Docteur, que 
Phocidides a dit: Rendre ſervice d un me- 
chant, c'eſt ſemer ſon grain dans la mer. 
Mais il parle plus en Philoſophe qu'en 
Chretien. Paime mieux un des meilleurs 
Auteurs Frangois, qui blame les hommes 
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gui ſe plaignent du peu de retour dont on 
paye {1 ſouvent les plus grands ſervices. 
» Un vrai Chretien ne doit jamais Etre 
» choque de ne pas recevoir ſa recompen= 
» ſe dans ce monde; le Laboureur pour- 
v roit auſſi bien ſe plaindre de ne pas re- 
» cevoir ſon ſalaire dans le milieu de la 
* journce. | | 
. FPavoue en effet, dit le Gentilhomme , 
que ſi nous conſidérons les choſes ſous ce 
point de vue 

Et ſous quel point de vue pourrions- 
nous les enviſager , dit le Docteur? Som- 
mes-nous comme Agrippa, ſeulement preſ- 
que Chrẽtiens? ou le Chriſtianiſme eſt-il 
une choſe de pure thẽorie, & non pas une 
regle de pratique? 
Sans doute, une régle de pratique, dit 
le Gentilhomme, ſans doute. Votre exem- 
ple a dũ me convaincre, il y a long- temps, 
qu'il faut faire du bien à tout le monde. 

Pardonnez-moi, mon pere, dit le jeu- 
ne Theologien ; c'eſt plutot une regle des 
Paiens , qu'une doctrine du Chriſtianiſme. 
Homere , fi je ne me trompe, introduit 
dans ſon Iliade un nommé Axile, de qui 
il dit qu'il Etoit ami du genre humain , 
parce qu'il aimoit tous les hommes. Mais 
Platon, celui des Philoſophes Paiens qui 
a le plus approchè de la Philoſophie Chre- 
tienne, condamnoit cette doQrine comme 
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impie. C'eſt ainſi que Va dit Euſtache a 18 
age 474. 

5 Je 5 Gi , 8*cria le Docteur, & Barnes 
nous le dit auſſi dans ſes notes ſur le me- 
me endroit. Mais {i vous vous rappellez 
le reſte de la citation auſh bien que celle 
d' Euſtache, vous auriez di ajouter la re- 
marque que fait M. Dryden en faveur de 
ce paſſage, qu'il ne trouve pas dans tous 
les Auteurs Latins un exemple d'une hu- 
manite ſi generale, Vous auriez pu vous 
rappeller pareillement le noble ſentiment 
par lequel Barnes finit ſa note, dont la 
ſubſtance eft priſe du premier Chapitre de 
Saint Mathieu. Il ſemble donc que ce ca- 
ractere convient plutot a un Chrẽtien qu'z 
un Paien. Autrement Homere Vauroit ſang 
doute attribus à quelqu'une de ſes Di- 
vinitEs. Quel eſt en effet celui que nous 
imitons par cette bienveillance Etendue f 

Quelle m&moire prodigieuſe vous avez, 
S ccria le vieux Gentilhomme ! Ma foi, mon 
fils, je ne vous conſeille pas de lutter avec 
le Docteur ſur ces matieres. 

Je ne donnerai pas mon avis bruſque- 
ment, rẽpondit le fils. Je ſai encore qu'il 
Eſt dit dans l Ecriture: aimez vos ennemis, 
Vous ſavez, je ſuppoſe, jeune homme, 
dit le Docteur, comment on entend com- 
munement ce texte. M. Poole nous dit, 
que le terme amour ne doit pas Etre pris 
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ci dans un ſens ſtrict, comme s'il vouloit 
dire., complaiſance du coeur. Vous pouvez 
hair vos ennemis, comme ennemis de Dieu, 
& en tirer une juſte vengeance pour ſon 
honneur : vous pouvez auſſi, pour l'amour 
de vous - meme , en exiger une ſatisfaction 
meſuree; mais vous devez les aimer d'un 
amour qui ſoir compatible avec ces cho- 
ſes... .. Ceſt-a-dire, pour parler plus clai - 


rement, vous devez les aimer & les hair, 


les benir & les maudire, leur faire du bien 
& du mal. 

Fort bien, admirablement, dit le Gen- 
tilhomme : vous avez un art preſque inis 
mitable de tourner les choſes en ridicule. 

Je n'approuve pas le ridicule, dit le fils, 
ſur de pareils ſujets. | 

Ni moi non plus, $'ecria le Docteur. Je 
vais donc vous dire mon opinion tres-ſErieus 
ſement. | 

Ce paſſage contient un precepte tres-po4 
ſitif, exprimẽ dans les termes les plus clairs, 
& cependant expliquẽ par un exemple très- 
clair dans la conduite ſupreme; enfin la 
pratique de ce precepteeſt très- noblement 
fortifice encore par une recompenſe qui y 
eſt attachẽ e... quiconque entend ce que 
cet qu'aimer , b&nir & faire du bien, ne 
peut ſe inẽprendre au ſens de ce paſſage. 
Mais $1] de mande quelque commentaire, 


I Ecriture elle · meme le donne ſuffilamment. 
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Si votre ennemi a faim, donnez- lui a mans 
ger; Sil a ſoif, donnez-lui a boire: ne 
rendant point le mal pour le mal, ni in- 
jure pour injure, mais au contraire beniſ- 
fant. . . . II n'a pas beſoin des commen- 
taires des hommes, qui, quand ils ne peu- 
_ vght pas plier leur eſprit a ſuivre les Ecri- 
tures, veulent leur donner des entorſes, 
pour les accommoder a leurs propres ſpe- 
culations. 

Tres- bien, tres-juſtement obſerve, dit 
le vieux Gentilhomme, En effet, mon bon 
ami, vous nous expliquez cela avec beau- 
coup de clarte. | | D 
Mais ſi c'eſt là le ſens, 8ecria le fils, il 
faut detruire les Loix & la Juſtice. . . car 
je ne vois pas comment un homme pour- 
roit en pourſuivre un autre en Juſtice. 

Pardonnez- moi, Monſieur, pourſuivit 
le Docteur. Il ne doit pas le pourſuivre 
comme ennemi, purement & par eſprit de 
vengeance: mais il le peut, & doit meme 
le faire comme violateur des Loix de ſon 
Pays. M a- t- il quelque eſprit de vengeance 
dans les Magiſtrats, quand ils puniſſent les 
criminels? Pourquoi ſe melent-ils d'infliger 
des punitions, ſinon parce que tel eſt leur 
devoirf Et pourquoi un Particulier ne pour- 
ra- t- il pas, par le meme motif louable, met- 
tre un prẽ varicateur entre les mains de la 
Juſtice? Il eſt vrai que toute ſorte de ven- 
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geance eſt defendue ſẽvẽrement; par con- 
ſẽquent, puiſque nous ne devons pas la faire 
de nos propres mains, auſſi ne devons- nous 
pas nous ſervir de la Loi comme d'un inſ- 
trument de mẽchancetẽ particuliere, & nous 
dechirer les uns & les autres avec achar- 
nement & animoſitẽ. Ou eſt donc la grande 
difficults qu'il y a à remplir ce precepte 
ſage , noble & geneEreux ? Si la vengeance, 
comme un certain Theologien Va dit, pas 
trop a ſon honneur, eſt le morceau le plus 
exquis que le diable ait jamais preſents à 


la bouche du pecheur, il faut convenir que 


ſouvent elle coũte bien cher à la fin. Cette 
denree, fi en effet c'en eſt une bien deli- 
cate, ne s' obtient qu' avec beaucoup d'in- 
quiẽtude, de difficultè & de danger. Quel- 
qu'agrẽable qu'elle puiſſe Etre au palais, 
tandis qu'on s' en repait, elle laiſſe après 
elle un arriere- goũt fort amer: il gen faut 
tellement qu'on la puiſſe appeller un mets 
delicat, qu'au contraire les appetits les plus 
gloutons en ſont tout d'un coup raſſaſiẽs, 
& que le plus grand empreſſement qu'on a 
eu pour en jouir, ſe tourne bientot en dẽ- 
gout & en repentir. Ses apparences exté- 
rieures ont bien quelque choſe de tentant; 
mais c'eſt comme la belle couleur de cer- 


tains poiſons, de qui le ſoin de notre ſan- 


tE nous ordonne de nous abſtenir, quoi- 
quiils puiſſent au-dehors attirer nos yeux. 
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Ceſt une abſtinence pour laquelle la pria 
dence ſeule ſuffit ſouvent, ſans meme le 
rẽcepte de Dieu. Les Auteurs Grecs & 
e nous en fourniſſent abondamment 
des exemples. £2376 
Le vieux Gentilhomme fut enchante de 
ee diſcours; & apres beaucoup de compli- 
mens au Docteur, il ſe tourna vers ſon fils, 
& lui dit qu'il avoit alors la commodité 
d'en apprendre plus en un jour, qu'il n'a- 
voit fait aVUniverſite pendant un an entier. 
Le fils rẽpliqua qu'il trouvoit cette doc- 
trine extremement bonne en general, & 
qu'il Padoptoit pour la plus grande partie; 
mais il faut faire une diſtinction, dit-il. II 
fut interrompu dans ſa diſtinction, car Booth 
Arriva avec Amelie & ſes enfans. 


CY 
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CHAPITRE IX. 
Scene d'eſprit & de critique moderne. 
e repay le vieux Gentilhomme 


propoſa une promenade a Vauxhall, 

lieu dont il avoit entendu parler beaucoup, 
ſans l'avoir jamais vu. | 

Le Docteur conſentit à la propoſition 

de ſon ami , & envoya chercher deux car- 

roſſes pour la compagnie, Mais quand le 
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Domeſtique fut parti, Booth fit remarquer 
au Docteur qu'il Etoit encore de bonne 
heure. Si cela eſt, dit le Docteur, je vous 
menerai d'abord a un des plus nobles amu- 
ſemens du monde. 

Les enfans ſe réjouirent fort a ces mots z 
& perſonne de la compagnie ne devina ce 
qu'il vouloit dire. Amelie lui demanda a 
quel amuſement il pouvoit les mener à une 
telle heure? 

Suppoſez, dit le Docteur, que je vou. 
menalie a la Cour, 


A cinq heures apres midi, s ëcria Booth? 


Mais, ajouta le Docteur, ſi Pavois aſ- 
ſez de credit pour vous introduire en prẽ- 
ſence du Souverain ? 

Vous badinez, Monſieur, s'ecria Amélie. 
Non, je parle ſerieuſement, rEpondit le 
Docteur. Je vous introduirai en preſence 


d'un Etre, en comparaiſon duquel le plus 


grand Empereur de laterre eſt des millions 
de fois plus petit que le reptile le plus mẽ- 
priſable ne Veſt par rapport a lui. Quel 
plaiſir un Etre raiſonnable peut-il goſiter , 
qui approche de celui-la ? Si le goùt n'E- 
toit pas miſẽrablement deprave, ou Phom- 
me vain trouveroit-il tant d honneurs ? Ot 
Pamour du plaiſir lui propoſeroit- il un ob- 
jet ſi digne que le culte divin? De quelles 
extaſes Videe ſeule d' etre admis a une telle 
preſence, ne rempliroit- elle pas ſon ame £ 


" 
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Les cours des Princes ne ſont ouvertes qu 
peu de gens, encore n'eſt-ce qua de cer- 
taines heures; mais pour cette preſence 
glorieuſe & délicieuſe, on y eſt admis en 
tout temps: aucun n'en eſt exclu. 

Le Docteur alloit continuer, quand le 
Domeſtique vint avertir que lgs carroſſes 
Etoient a la porte: toute la compagnie deſ- 
cendit avec le Docteur, & alla a l' Egliſe 
S. James. 

Le ſervice fini, ils remonterent en car- 
roſſe. Amelie remercia le Docteur; elle 
Paſſura que jamais elle n'avoit eu tant de 
devotion dans ſes prieres que ce jour- là; 
& lui dit qu'elle eſperoit que l'idẽe quill 
avoit fait naitre en elle, ne S effaceroit pas 
de ſon coeur tant qu'elle vivroit. 

Les carroſſes étant arrives au bord de 
l'eau, 1's deſcendirent tous, & ſe firent con- 
duire en bateau juſqu'à Vauxhall. 

La beauté & Velegance de ce lieu ſont 
connues ſans doute de tous mes Lecteurs; 
heureuſement pour moi; car je raurois 

int de termes pour en donner une juſte 
idee dans une deſcription. Il faudroit, pour 
detailler les beautes de ce jardin, ſe don- 
ner autant de peine & employer autant de 
diſcours, que pour detailler les bonnes ac- 
tions de leur Maitre. 

Notre compagnie s'amuſa à la promena- 
de près de deux heures avant que la mu- 
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fique commencat ; des ſept perſonnes qui 
formoient cette compagnie, Booth etoir 
le ſeul qui eat deja vu cet endroit. Ainſi 
il eut pour tous les autres le charme de la 
nouveaute, outre tous les autres agremens, 
Quand la muſique joua, Amelie qui étoit 
placee pres du Docteur, lui dit tout bas: 
je ne crois pas m'Etre rendu coupable de 
profanation; mais a la ſuitede cet enchai- 
nement de penſẽes que vous m'avez inſpi- 
rees cette apres-dinee , JEtois tout a l'heu- 
re perdue dans une eſpece dextaſe, & je 
me figurois Etre dans ces demeures bien- 


heureuſes dont nous eſperons jouir un jour. 


La douceur delicieuſe de ce lieu, les char- 
mes enchanteurs de la muſique, la ſatisfac- 
tion qu'on voit briller fur le viſage de tous 
les ſpectateurs, tout cela a enlevẽ mon 
coeur juſqu' au Ciel en idée. Enverite , je 


n'aurois jamais imagine qu'il pit y avoir 


rien de pareil au monde. 

Le Docteur ſourit & lui dit: vous voyez, 
ma chere Dame, qu'il y a des plaiſirs dont 
on ne peut pas concevoir ÞFidee , juſqua 
ce qu'on en jouiſſe rẽellement. 

Le petit gargon, qui avoit reſiſte depuis 
long-temps a Pattra&ion de quelques ga- 
teaux qu'il avoit vu paſſer devant lui, ne 
pouvant plus y tenir, en demanda una fa 
mere, & dit: ma ſœur en voudroit bien 
auſſi, quo qu'elle n'oſe pas en demander, 

Jome 111. Y. 
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Le Docteur ayant entendu enfant, pro- 
ola a toute la compagnie d' aller dans quel- 
qu'endroit ſe rafraichir ; ce qui fut fait auſ- 
{i-tot. Amelie trouva que ſon mari les avoir 
quittEs : mais comme elle avoit trois hom- 
mes a ſa compagnie, dont le Docteur Etoit 
un, elle ſe crut en ſdrete elle & ſes enfans , 
& ne douta point que Booth ne vint bien- 
tot les rejoindre, 

Ils s'aſſirent done: le Docteur pria ga- 
lamment Amelie de demander ce qu elle ai- 
moit le mieux. Les enfans furent pourvus 
de gateaux , & on ſervit du jambon & des 
poulets au reſte de la compagnie. Tandis 
qu'ils ſe regaloient avec la plus grande ſa- 
tisfaction, deux jeunes fous qui ſe prome- 
noient en ſe tenant par deſſous les bras, 

zaſſerent devant eux. Quand ils furent vis- 

a-vis d' Amélie, ils garreterent, la regar- 
- derent effrontement, & l'un des deux dit 
à Fautre : Je veux mourir, Milord, fi ce 
n'eſt un ange. Milord etoit occupe a la re- 
garder ſans dire un ſeul mot, quand deux 
autres de meme trempe vinrent auſſi; & Pun 
d'eux dit: Allons enſemble, Jack, Jai deja 
vu cette femme; mais elle eſt trop bien 
pourvue . . . . Irois.... C'eſt aſſez pour 
une femme, ou ce ſeroit bien le diable. Ici 
il vomit des injures ſcandaleuſes contre les 
gens d' Egliſe, dont je ne veux pas ſalir 
ma narration, | 


. 
Morbleu ! dit celui qui avoit parle le 
premier, & qu on appelloit Jack, il faut 
25 je Pentreprenne, quand elle appartien- 
roit a tout le Clerge. En diſant cela, il 
S'approcha du jeune Eccleſiaftique, & s'ẽ- 
cria : Docteur, rangez-vous un peu, Sil 
vous plait, & ne tenez pas plus de place 
qu'il ne vous en appartient. A ces mots, il 
pouſſa le jeune homme, & & aſſit directe- 
ment vis - a-vis Amelie : puis mettant les 
deux coudes. ſur la table, il fixa fes yeux 
ſur elle d'une maniere dont la modeſtie ne 
permet pas de regarder une femme, ni à 
une femme d'etre regardce. 3 
Amélie ſe ſentit choquee de cette impo- 
liteſſe: ſur quoi le Docteur la fit reculer 
derriere lui; & regardant en face le Gen- 
tilhomme, lui demanda ce que ſignifioit une 
telle impoliteſſe? Milord ſe redreſſa & dit... 
Point d'impertinences, vieux bon homme... 
penſez- vous que des gens de votre ſorte 
doivent garder de ſi jolies femmes pour 
vous ſeuls? Morbleu! 

Non, non, $ecria Jack, le vieux Gen- 
tilhomme eſt trop raiſonnable pour cela. 
Voila le gargon qui mange le pigeon de 
la dixme. Ne voyez-vous pas que l'eau lui 
en vient à la bouche? Eh mon ami! on eff 
votre bavette? Car quoiqu'il ent devine juſ- 
te que toit un Ecclẽſiaſtique RK. dernier 

11 
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n'avoit aucune des marques de ſon Etat. 
Des enfans tels que vous, $'ecriale jeune 
Pretre , devroient Etre fouettés a Vecole , 
au lieu de venir troubler la ſociẽte. 
Des enfans, Monſieur! dit Jack: je crois 
Etre auſh bien homme que vous, & auſſi 
ſavant. Bos, fur, ſus, quotque Sacerdos. 
Dites-moi ce qui eſt apres, Morbleu Je 
vous donnerai cinquante guinees. Dites ce 
qui eſt apres. 3 
Iu le tiens, Jack, &ecria Milord; il eſt 


hors des gonds, Dieu me damne. Il ne 


peut pas frapper un autre coup. 

Si je vous tenois dans un lieu convena- 
ble, s'écria le jeune Prètre, vous verriez 
que je frapperois, & meme bien fort. 
 Voyez, Yecria le Milord, voila la dou- 
ceur du Clerge, C'eſt un loup ſous Phabit 
dun agneau. Morbleu, comme il s'enfle! 
Ayez de la politeſſe pour lui; autrement il 
crevera d'orgueil. 

Ah! ah! gecria Jack, vive le Clerge 
pour Porgueil ; il n'y a point de Lord dans 
le Royaume maintenant qui en ait moitié 
autant, 

Monſieur , s'&cria le Docteur en ſe tour- 
nant vers l'autre, etes-yous Lord? 

Oui, Monſieur , s'ẽcria- t- il, Jai cet hon- 
neur, | 

Et je ſuppoſe que vous avez de Porgueil 
auſſi, dit le Docteur. 
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Je Peſpere, Monſieur, repondit - il, à 
yotre ſervice, 

Si un homme tel que vous, Monſieur, 
gecria le Docteur, qui non-ſeulement des- 
Wonorez le titre que vous portez comme 
Lord, mais encore comme homme, peut 
prétendre a Porgueil, pourquoi n'en vou- 
driez- vous pas accorder au Clerge ? Je ſup- 
poſe, Monſieur, à votre habit, que vous 
ſervez; le ruban de votre chapeau annonce 
que vous en Etes tout fier. Le ſervice dans 
lequel ce Gentilbomme eſt enròlẽ, eſt beau- 
coup plus grand que le votre. Pourquoi 
donc reprochez-vous Porgueil au Clerge, 
puiſque la moindre de ſes fonctions eſt ſu- 
perieure aux votres de toute maniere, 
Cependant, Meſſieurs, fi vous avez la 
moindre prẽtention a ce titre de Gentils- 
hommes, je vous prie de finir vos extra- 
vagances, puiſque vous voyez que cela fait 
peine à cette Dame. D'ailleurs je vous en 
prie pour vous-· mèmes; car voici un homme 
qui vient, & qui vous parleroit d'un ſtyle 
bien different du notre. 

Un homme qui vient, s'écria Milord! 
eh! que m'importe qui eſt- ce qui vient? 

Quand ce ſeroit le diable , 8ecria Jack. 
Je ſuppoſe que c'eſt lui, car voici deux 
hommes de (a livree. | | 

Que le diable vienne , Sil yeut , CEcria 
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Milord 3 que je ſois pendu, ſi je n'obtieng 
un baiſer. 

Amelie Etoit toute tremblante: ſes en- 
fans s'appercevant de ſa frayeur, Pentou- 
rerent & commengoient a crier . , quand 
Booth & le Capitaine Frente arriverent, 
Booth voyant ſa femme toute troublee , 
| demanda avec vivacité de quoi il Etoit 
| queſtion. En meme temps le Lord & ſon 
compagnon voyant le Capitaine Trente 

qu'ils connoiſſoient, dirent tous les deux 
à la fois... quoi, cette compagnie eſt avec 
vous ! Alors le dernier qui apprehendoit 
que fi Booth ſavoit ce qui s ẽtoit paſle, i 
n'en rEſultat quelque ſuite fatale, dit avec 
beaucoup de preſence d eſprit: ah! ah! M. 
Booth, je ſuis bien aĩſe que vous ſoyez de 
retour. . auvre femme commengoit 
à s'effrayer & a perdre contenance. Mais 
maintenant que vous le revoyez, dit:il à 
Amelie, Jeſpere que vous ſerez plus tran: 
quille. | 
Amelie, toute effrayee qu'elle Etoit, ſen- 
tit Pintention du Docteur, & gronda beau- 
coup ſon mari de Pavoir quittee. Le petit 
garcon quin'avoit pas tant de penetration, 
&eEcria : mon papa, ces meEchans. hommes 
ont effraye maman, 
Comment, &ecria Booth un peu ému; 
effraye, quelqu'un vous a- t- il effrayee , ma 
a | | 
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Non, mon ami, répondit- elle, ce weſt 
rien; je ne ſai ce que l'enfant veut dire. 
Tout va bien, maintenant que je vous vois 
en ſuͤretẽ. LEH] a 
Pendant ce temps, Trente avoit ẽtẽ oc- 
eupẽ à parler a ces jeunes gens; & S adreſ- 
ſant a Booth, il lui dit: il y a eu ici quel- 
que petite mépriſe. Je crois que Milord 
avoit pris Madame Booth pour une autre 
femme. | | 

Il n'eſt pas poſſible, 8%&cria Milord , de 
connoitre tout le monde... Si Pavois ſw 
que cette Dame fùt une femme comme il 
faut, & de la connoiſlance du Capitaine 
Trente, je ne lui aurois rien dit de déſa- 
greable ;, mais ſi j'ai dit quelque choſe, je 
lui en demande pardon & a la compagnie, 

Je n'y entends rien, $&cria Booth. De 
quoi eſt-il done queſtion, je vous prie? 

Rien d'important, 8'ecria le Docteur, 
ni qui vaille la peine de sen informer, .. 
Vous entendez que c'eſt une mépriſe; & 
Jen crois rEellement Milord: tout eſt venu 
faute de connoitre qui Etoit Madame. 

Allons, allons, dit Trente, ce n'eſt rien 
que cela, je vous en aſſure. Je vous dirat 
le tout une autre fois. 

Fort bien; puiſque vous le dites ainſi, 
geEcria Booth, Jen ſuis content. Ainſi finit 
cette affaire, & les deux Etourdis allerent 
fe divertir d'un autre cote, 
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Mlaintenant qu'ils ſont partis, dit le jeune 
Gentilhomme, je dois dire que jamais je 
n'ai vu deux Petits-Maitres plus mal éle- 
ves, ni qui meritent plus d'etre croſſẽs à 
coups de pied. Si je les avois tenu dans 
un autre endroit, je leur aurois appris à 
avoir plus de reſpect pour PEzliſe._ 

Vous avez pris le meilleur parti, rEpon- 
dit le Docteur, pour leur apprendre le reſ- 
pect. | 
Booth alors pria ſon ami Trente de 8aſ- 
ſeoir avec eux, & propoſa de faire venir 
une nouvelle bouteille de vin; mais Ame- 
He Etoit trop deEconcertee pour lui donner 
aucune apparence de plaiſir pour ce ſoir. 
Alors elle prit le pretexte de ſes enfans, 
pour qui elle dit qu'il Etoit deja tard, & 
le Docteur y conſentit. Ainſi on paya Ve- 
cot & ils partirent, laiſſant aux deux jeu- 
nes Etourdis le triomphe d'avoir trouble la 
Joie de cette petite & innocente compagnie, 
qui jouiſſoit auparavant d'une ſatisfaction 
complette. 
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CHAPITRE X. 


Converſation curieuſe entre le Docteur, le 
jeune Eccleſiaſtique & ſon pere. 


L E lendemain matin le Docteur & ſes 
1 deux amis étant à dẽjeuner enſemble, 
le jeune homme qui avoit a coeur le traite- 
ment injurieux qu'il avoit reęu le ſoir prẽ- 
cedent, renouvella la converſation ſur le 
meme ſujet. C'eſt une honte , dit- il, pour 
le Gouvernement, que Pon n'ait pas plus 
d'ẽgards pour le Clerge, en puniſſant avec 
la derniere ſévérité les mauvais traitemens 
qu'on lui fait. Comme vous l'avez tres 
bien remarque , Monſieur, dit- il au Doc- 
teur, le dernier Ecclẽſiaſtique d'Angleterre 
eſt exactement d'une dignitẽ ſupèrieure à 
celle du premier Noble. Peut - il donc y 
avoir rien de ſi choquant que de voir trai- 
ter avec mẽpris & tourner en ridicule cette 
ſoutane qui devroit nous attirer la vEnera- 
tion de tous ceux que nous rencontrons t᷑ 
Ne ſommes-nous pas en effet des Ambaſſa- 
deurs de Dieu ſur la terre? Et nous refu- 
ſer le reſpe& qui nous eſt di, n'eſt ce pas 
R le refuſer à celui qui nous 
envole | | 8 
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Si cela eſt, dit le Docteur, ils doivent 
bien prendre garde à eux; car celui qui 
nous envoie, eſt en état de tirer la plus 
ſevere vengeance des mauvais traitemens 
que Pon fait a ſes Miniſtres. 5 
Cela eſt vrai, Monſieur, S ecria le jeune 
homme, & je le voudrois de tout mon 
' coeur; mais ces punitions ſont trop Eloi- 
gnees pour donner de la terreur aux mẽ- 
chans. Le Gouvernement devroit y ſup- 

ylẽer de ſa part par des defenſes immediates. 
| Des amendes, des empriſonnemens, des 
punitions corporelles opererolent plus effi- 
cacement ſur le cœeur humain, que toutes 
tes craintes de la damnation. | 

Cela peut bien tre , 8'&cria le Docteur; 
car je crains bien que les hommes ne ſon- 
gent guere à ces craintes. | 
- Tres-bien remarque, dit le vieux Gen- 
ulhomme. En effet, Jai grand peur que 
vous n'ayez railon, 1 5 
En cela, dit le fils, le Gouvernement 
eft blamable. Ne voit - on pas des Livres 
qui trajtent notre ſainte Religion comme 
une impoſture, & quelquefois comme un 
jeu? Cependant on les publie tous les jours, 
& on les rEpand parmi le peuple avec une 
ſecuritẽ parfaite, "uk 

Vous avez bien raiſon, dit le Docteur; 
3 régne fur ces matieres un relichement 


&85-blamable ; mais ge n'eſt pas la que r6- 
r N 


Ade tout le blame. Ne peut - on pas a juſte 


titre en imputer un peu la faute aux Ec- 
clefiaftiques eux-memes ? 

Monfieur , gecria le jeune homme, je 
ne myattendois pas à cette obſervation de 
la part d'un homme de votre robe. Eſt-ce 
que le Clerge donne quelqu encouragement 
à ces Livres? Au contraire ne crie-t-il 
pas contre la lachetE qu'on a de les ſouf- 
frir? C'eſt un des reproches que nous font 
les Laiques envieux; & je n'aurois pas cru 
le voir confirme par une perſonne de notte 
Etat. 9 

Ne foyez pas fi impatient, jeune hom- 
me, dit le Docteur; je ne confirme pas 
abſolument le reproche des Laiques. Il eſt 
trop général & trop ſevere; & meme les 
Laiques ne les attaquent pas dans cette par- 
tie ol vous avez applique votre defenſe, 
On ne les ſuppoſe pas aſſez fous pour at- 
taquer la Religion a laquelle ils doivent 
leur bien - ètre temporel. On ne les taxe 
point de donner appui a Vinfidelite, autre- 
ment que par les raiſons tirẽes du mauvais 
exemple de leur vie, ou du moins de quel- 
ques-uns d'eux. En cela auſſi les Laiques 
portent trop loin leurs cenſures. Il y a 
peu ou point d' Ecelẽſiaſtiques, dont la vie 
comparee a celle des Laiques, puiſſe paſſer 
pour dereglee. Mais telle eſt la purete de 
Botze Religion, telle eſt e & la 

ij 
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vertu qu'elle exige pour nous donner droit 
aux tẽcompenſes celeftes; & mème pour 
nous mettre a Pabri de ſes punitions terri- 
bles, que celui qui ſe deſtine à cet ẽtat, doit 
etre un bien honnete homme. C'eſt donc 
ainſi qu'on raiſonne. Cet homme eſt ẽlevẽ 
dans une connoiſſance parfaite de la Reli- 
gion; il eſt inſtruit de ſes loix, & par ſon 
Etat il eſt obligé à les avoir toujours de- 
vant les yeux. Les rẽcompenſes qu'elle pro- 
met à ceux qui rempliront ces loix, ſont 
ſi grandes, les chatimens dont elle menace 
leur violation, ſont ſi terribles , qu'il eſt 
impoſſible qu ils nevitent les uns avec 
frayeur, & ne courent ardemment apres 
les autres. Si donc un tel homme mene 
une vie directement oppoſce à ces loix, & 
wil les viole conſtamment, la conſequence 
at ſenſible. Il y a dans PHiftoire de Ma- 
thieu Paris une Hiſtoire ſinguliere que je 
vous dirat en deux mots, autant que la me- 
moire me fournira, Deus jeunes gens, je 
erois qu'ils Etoient Prètres, convinrent en- 
ſemble que celui qui mourroit le premier 
des deux, viendroit reveler à ſon ami les 
| ſecrets de l'autre monde. L'un d'eux mou- 
Tut bientot après, & rempiit ſa promeſſe. 
iTout le recit qu 51 lui fit n'eſt pas impor- 
tant; mais entr'autres choſes il produiſit 
une de ſes mains dont Satan g'&toit ſervi 


Pour Ectrire , comme font les modernes, 
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ſur une carte, & avoit envoye des com- 
plimens aux Prètres, de ce que les mau- 
vais exemples de leur vie lui envoyoient 
tous les jours un grand nombre d'ames en 
enfer. Cette Hiſtoire eſt d' autant plus re- 
marquable, qu'elle a ẽtẽ Ecrite par un Prey 
tre & meme tres-zele pour ſon Ordre. 
Treés-bien, s'ecria le vieux Gentilhoms 
me. Quelle heureuſe mEmoire vous avez! 

Monſieur, s'ecria le jeune homme, un 
Ecclẽſiaſtique eſt un homme comme un au- 
tre; & ſi on attend de lui une ſi grande 
purets... OM 

Je ne Pattends pas, s' &cria le DoQeur'; 
& je ne penſe pas qu'on Vexige de nous; 
LEcriture elle-meme nous donne cette aſ- 
ſurance, puiſqu'elle dit que le plus juſte 
d' entre nous peche trente fois par jour. 
Mais nous ne devons pas nous rendre cou- 
pables d'aucuns de ces crimes. groſſiers qui 
ſouillent Pame toute entiere. Nous pouvons 
exiger d'un Ecclẽſiaſtique Vobſervation des 
dix Commandemens, & l'exemption de 
tous les vices capitaux, comme , en pre- 
mier lieu, Pavarice qui en effet ne peut 
guère ſubſiſter ſans la violation de pluſieurs 
des Commandemens; car il y auroit une 
ſimplicitẽ exceſſive d'imaginer qu'un hom- 
me qui attache ſi viſiblement ſon coeur a 
ce monde, & à un de ſes biens qui le mẽ- 
rite. le moins, (tel eſt Vargeot, ſi on ne 
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faiſoit pas attention A ſes uſages, ) pit en 
meme temps s' amaſſer un trẽſor dans le Ciel. 
L'ambition eſt le ſecond vice de ce genre. 
L Ecriture nous dit que nous ne pouvons 
ſervir Dieu & Mammone. Cela peut auſſi 
Sappliquer a l'avarice; mais Pai mieux ai- 
mè le faire rapporter au vice dont je parle. 
Quand nous voyons un homme faire aſſidu- 
ment ſa cour & Epier le moment d'un lever, 
& ſe preter a des choſes vilaines & indi- 
gnes, dans Peſperance de s'avancer, pou- 
vons- nous croire qu'un homme qui a tant 
de corvees A faire ſur la terre, penſe jamais 
à ſon Maitre qui eſt dans le Ciel? Ne doit- 
i] pas ſonger lui-meme, &il eſt capable de 
rEflexion , qu'un Maitre fi glorieux dedai- 
gnera & rejettera un ſerviteur qui eſt le 
complaiſant aſſidu d'un favori de cour, & 
qui fait la fonction de miniſtre de ſes plai- 
firs, ou peut - tre quelquefois lui prepare 
les voies honteuſes pour Paider à faire rẽuſ- 
ſir cette corruption, qui par la ſuite doit 
engorger & dẽtruire les ſucs vitaux qui font 
* Poe & le bien- etre de ſon pays? 
Le dernier vice dont je ferai mention, 
eſt Porgueil. II n'y a point dans tout Pu- 
ni vers un animal plus ridicule & plus mẽ- 
7 qu'un Eccleſiaftique orgueilleux. 

In poulet d'Inde, un ſinge,. ſont des ob- 
Jets de vénération en comparaiſon de lui. 
Je ne parle peint iei de cet orgueil, cette 
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noble dignité de Pame, Aquila bontẽ ſeu- 
le peut fournir un objet comparable, qut 
fe complait dans le témoignage de ſa 


- conſcience , & qui ne peut ſans le plus vio- 


lent chagrin ſupporter ſa condamnation. 
"ends par orgueil , ce qui fait qu'un 


' homme, dans la moindre Elevation paſſa- 


gere & produite par le haſard, $&leve au- 
deſſus des autres hommes; tels ſont les prẽ- 
fens ordinaires. de la nature, & les faveurs 
mepriſables de la fortune, Veſprit, la con- 
noiſſance , la naiſlance, la force, la beauté, 


les richeſſes, les titres & les rangs. Cette 


paſſion qui, comme un enfant imbecille , 
tache toujours de regarder par deſſus la tẽte 
de ceux qui font autour d'elle; qui, tan- 
dis qu'elle s attache ſervilement aux Grands, 
s'ẽloigne avec ſoin des pauvres, comme fi 
elle avoit peur d'en Etre ſouillee ; qui de- 
vore avec ardeur tous les applaudiſſemens, 
le moindre regard d'admiration ; qui eft en- 
chantee & bouffie de toutes les marques de 
reſpe& qu'elle regoit, & qui eſt piquee & 
irritèe par le mépris des ſots les plus vils, 


meme de ceux qui vous ont traité avec 


peu d'égards hier au ſoir a Vauxhall. Un 
eſprit tel que je viens de le peindre, peut- 
il etre fixe aux choſes d'en haut? Un tel 
homme peut. il ſonger qu'il a l honneur inef- 
fable d' etre employe au ſervice immediat 
de ſon puiſſant Createur ? ou peut - il ſe 


» 
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complaire dans cette eſperance qui-echaufte 
Te cœur, que ſes. voies ſont agreables aux 
yeux de cet Etre glorieux & incompre- 
henſible? 
M on enfant, S ecria le vieux Gentilhom- 
me, Ecoutez & enrichiflez votre entegde- 
ment. En effet, mon bon ami, on nePeut 
guere ſe ſẽparer de vous ſans emporter avec 
ſoi quelques bonnes inſtructions. Tom, ap- 
prenez du Docteur; vous en deviendrez 
meilleur pour tout le temps de votre vie. 
Sans doute, Monſieur, repondit Tom, 
le Docteur a debite des verites excellentes; 
& ſans lui vouloir faire de complimens, 
Jai toujours ẽtẽ grand admirateur de (es ſer- 
mons, & ſur- tout de ſon elequence, Mais 


Nec tamen hoc tribuens; dederim quoque cœterai 


Je ne ſaurois ſouffrir qu'un Eccleſiaftique 
ſoit oblige de ſupporter un affront plus que 
tout autre homme, ſur-tout quand c'eſta 
cauſe de ſon Ordre qu'on PFinſulte. 

Je ſais bien fache, dit le Docteur, que 
vous ſoyez aſſez ſuſceptible pour vous te- 
nir offenſe en qualitẽ d Ecclẽſiaſtique; it 
j avois connu plutòt votre diſpoſition, Or- 
dre n'auroit jamais été dans le cas d'etre 
inſults dans votre perſonne, | 
Le vieux Gentilhomme commenca alors 
a-gronder ſon fils d'avoir tenu tete au Doc- 
teur, quand un Domeſtique lui remit un 
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petit billet qu'il lut tout bas, & qui etoit 
*oncu en ces termes. 

» Mon cher Monſieur, il eſt arrive depuis 
>» que je ne vous al vu, une choſe qui me don- 
ne beaucoup de chagrin. Faites- moi Pami- 
v tiE de venir nous voir le plutot qu'il vous 
'»' ſera, poſſible, afin que je vous demande 
vos bons avis. Je ſuis votre tres-obli- 
> geée & reſpectueuſe fille, Amelie. 
Le Docteur fit rẽponſe qu'il iroit dans 
un moment voir la Dame; puis ſe tour- 
nant vers ſon ami; il lui demanda sil vou- 
Joit faire un tour de parc avant le diner. 
Il faut que Jaille , dit-il, chez la Dame 
qui Etoit avec nous hier au ſoir: ſa Let- 
tre me fait craindre qu'il ne lui foit arriye 
quelque accident facheux. Allons jeune 
Gentilhomme, je vous at parle tout à l' heu- 
re avec un peu trop d' aigreur. Je vous en 
demande excuſe, Il faut accorder quelque 
choſe à la chaleur de votre ſang & à la 
vivacite, Peſpere qu' avec le temps nous 
deviendrons tous les deux de mème avis. 

Le vieux Gentilhomme fit à ſon ami un 
autre compliment; & le fils declara qu'il 
eſperoit penſer toujours & agir avec la di- 
gnité convenable a ſon Etat. Apres quoi 
Je Docteur les laiſſa pour quelque temps, 
& alla trouver Amelie. 

Si- töõt qu'il fut parti, le vieillard rEpri- 
Wanda {Everement fon fils. Tom, lui dit-il 5 
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comment pouvez - vous etre allez fot po 
aller ruiner par votre betiſe tout Pedificy 
que je tiche de conſtruire? N'apprendrez- 
vous pas a Etudier les hommes comme moi? 
Penſez-vous que ſi j avois voulu combattre 
Pobſtination de ce vieux gargon-la, com- 


me vous faites, j'aurois jamais pu ræuſſir à 
gagner fon amitié? Te 


Je ne puis pas m'en empecher, dit Tom; 
je n'ai pas Etudie. ſix ans a. PUniverſite, 
pour ſacrifier ainſi mes ſentimens. II eſt vrai, 
& Jen conviens , qu'il a le talent d'afſem« 


bler une ſuite de mots qui ſonnent fort bien 


enſemble ; mais dans le fond je n'ai guere 


entendu de Miniſtre qui. raiſonnat ſi pau- 
vrement. 


Qu eſt-ce que cela fait , S cria le pere? 
Je ne vous ai jamais dit que ce fut un hom- 
me ſage & ſavant, ni que je l'aye jamais 
pris pour tel. S'il avoit eu un peu te bon 
fens , il auroit ẽtẽ Eveque il y a long-temps, 


je le ſai certainement. Ga toujours EtE un 


fou dans le particulier; car je doute fort 
que cet homme - la. poſſẽde dans tout le 
monde cent livres ſterlings, outre ſon re- 
venu annuel. C'eſt un panier perce; il a 
donne plus de la moitie de ſa fortune à des 
je ne ſai qui. Je crois bien en avoir tire, 
moi, plus de deux cens livres pour ma part, 
Voudriez - vous donc vous expoſer, faute 


” 


de quelques complimens , à perdre une g 
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bonne vacke à lait? Allez, Tom, vous 
Etes auſſi ſot que lui. Ne vous attendez pas 
a jamais pouvoir avancer dans PEgliſe , 
fi vous ne ſavez pas temporiſer a propos, 
& donner un peu dans l' opinion de vos Su- 


| perieurs. 


Je ne ſai, Monſieur, s Scria Tom, ce 
que vous entendez par mes Superieurs. II 
eſt vrai que dans un ſens un Docteur en 
[Theologie eſt ſuperieur à un Bachelier es 
Arts; juſques-la je ſuis pret a avouer qu'il 
a la ſuperiorite ſur moi. Mais Jentends 
le Grec & PHebreu auſſi bien que lui; & 
dans les Ecoles je ſoutiendrai mon opinion 
contre lui & contre tout autre. 

Tom, s'écria le vieux Gentilhomme; 
juſqu'à ce que vous ſoyez parvenu à ſub- 
juguer cet amour propre, je raurai jamais 
ee eſpErance de vous. Si vous Etes ſage, 
vous penſerez que tout homme eſt votre 
ſuperieur, des qu'il y a quelque choſe a 
gagner avec lui. Du moins vous lui per- 
ſuaderez que vous penſez ainſi, & cela ſuf- 
fir. Tom, Tem, vous n'etes point poli- 
tique. 

Qu'ai- je donc appris depuis nt ans que 
Jetudie dans PUniverſite , repondit-il? Ce- 
pendant, mon pere, je vais expliquer vo- 
tre opinion; c'eſt la faute ordinaire des vieil- 
lards, que de s'attribuer toute la prudence, 
Neſtor Va fait il y a long-temps ; mais in- 


1 
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formez-vous de mon caractere au College z 
je penſe que vous n'imaginerez plus que Pays 
beſoin de retourner a ' Ecole. "3 
Le pere & le fils allereot enſuite faire 
leur promenade, pendant laquelle le pere 
rẽpẽta a ſon fils ſes legons de politique quĩ 
peut-Etre ne 'Edifierent pas beaucoup. Dans 
Pexacte verite , ft la tendreſſe du vieux Gen- 
tilhomme ne Pavoit pas en quelque ſorte 
aveugle ſur les imperfections de ſon fils; 
il auroit bientòt appercu qu'il ſemoit tou- 
tes ſes inſtructions wa une terre tellement 
ſurchargẽe d'amour propre, qu'il Etoit im- 
poſſible qu'elle pũt jamais produire aucug 
effet. | 


4 


Fin du troiſieme 7 olumez . 


